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AVIS DE L'ÉDITErR. 



L'estime générale des amateurs a depuis long- 
temps placé au premier rang des Biographies do 
Fart celles que , dans le courant du dernier siècle ^ 
Descamps et d'Argenville ont consacrées, l'un à la 
vie des Peintres Flamands et Hollandais , l'autre 
à la vie des mêmes Peintres, ainsi qu'à celle des 
Peintres Italiens et Français. 

L'universalité de notre langue, en aidant à vulga- 
riser ces Biographies , a contribué à les faire rares. 
Le commerce ne les possède plus , et quand il les a , 
il ne les livre qu'à des prix très-élevés. 

Pénétré de ces idées, l'Éditeur a fondu les deux 
ouvrages en une nouvelle édition en cinq gros vo- 
lumes in-8^ , édition dont il a fait disparaître toutefois 
le quatrième volume de d' Argenville qui , traitant des 



r 



Peintres Flamands et Hollandais , ferait ainsi double 
emploi avec lesBiographies des mêmes Peintres données 
d'une manière plus complète par Descamps. 

Du reste , TÉditeur sera rigoureusement fidèle à 
son texte, n'ayant en ceci d'autre prétention que de 
reproduire une œuvre faite avec soin et dont l'utilité 
est incontestée. Les opinions de ces deux auteurs 
devaient lui être sacrées ; quant au style , les légères 
incorrections qu'il aurait pu en faire disparaître n'au- 
raient pas dédommagé l'œuvre des pertes qu'il aurait 
subies dans son originalité. 

Descamps va ouvrir cette précieuse galerie : il était 
de notre devoir de reproduire l'avertissement dans 
lequel le Biographe exerce sa critique sur ses pré- 
décesseurs, et fait connaître sa manière et les sources 
de ses observations. 



AVERTISSEMENT. 



On ne connaissait ayant la dernière guerre qu*une 
partie des Peintres Flamands, Allemands et Hollandais. 
Le isejour que nos troupes ont fait en Flandre a donne 
lieu aux amateurs d'étendre leurs connaissances et de 
rechercher les tableaux des plus célèbres maîtres ; mais 
il manquait peut-être à la France un livre qui fît con- 
naître entièrement la vie et les ouvrages du plus grand 
nombre. 

M. Félibien n'a fait que nommer les Peintres Fla- 
mands ; il n'a écrit la vie que de très -peu d'artistes. 
M. de Piles s'est borné à l'Histoire de quatre-vingt-un 't^ 
Peintres, encore n'avait-il pas puisé à la source. Il n'eut pour 
guide dans ses recherches que Sandrart, peintre allemand, 
qui avait été lui-même copiste peu exact de Carie van Mander 
et de quelques autres écrivains qu'il a suivis, sans exa- 
miner les faits ni vérifier les dates. Florent le Comte a 
écrit , depuis les mêmes auteurs , un plus grand nombre 
de vies ; mais il est moins instructif, moins suivi et moins 
intéressant que M. de Piles. Les deux volumes et le sup: 
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plement de M. d'Argcnville ont mérilë Vëloge d*uQ de 
nos meilleurs journalistes, et rien n*est plus (laUeur que 
le suffrage des personnes dignes eHes-mêmes de louanges. 
Mais Touvrage que j'annonce est d'une plus grande étendue. 

Il y a près de quinze ans que j'ai commencé à faire 
des notes sur la yie des Peintres Flamands. J'ai comparé 
dans ces notes les auteurs les uns avec les autres ; j'ai dé- 
mêlé, autant qu'il m'a été possible, l'erreur d'avec la vé- 
rité. Mon ouvrage augmentait insensiblement ; j'en fis part 
à quelques amis éclairés et à des personnes distinguées 
par leur rang et par leurs connaissances, qui m'engagè- 
rent à le poursuivre et à rassembler en corps ces diffé- 
rentes parties. Les Flamands mêmes , peu contens de leurs 
écrivains, me promirent de m'aider de leurs secours, et 
m'ont engagé dans une carrière qui m'a offert , en la par- 
courant, des difficultés que je n'avais pas prévues. L'auteur 
qui a conduit la plu{»rt de ceux qui m'ont précédé est le 
célèbre Carie van Mander y petaire et historien flamand; 
il a écrit depuis l'origine de la peinture à. l'huile, c'eslf^à- 
dire depuis* environ 1366 jusqu'en 1604. Il mérite as- 
surément notre estime et notre reconnaissance pour son 
exactitude ; mais il aurait été à souhaiter qu'il eût mis dans 
ses écrits les grâces el la précision qu'on admire dans ses 
tableaux^. Il est trop diffus : ce n'a pas été sans une al;ten* 
tion pénible qu'il m'a fallu débarrasser les faits intéressons 
d'avec une multitude de détails qui ne le sont pas. Corm'lle 
de Bie a moins fait l'histoire de quelques Peintres delà 
même nation que leurs éloges en vers ; ils sont tous, à l'en- 
tendre, des artistes admirables, ils n'ont pas le moindre 
défàot : il n'était pas facile de saisir Li vérité à traiv^ers des 
hyperboles qui la couvrent. 

Arnold Houbraeken , peintre hollandais , et continuateuF 
de Carie van Mander , est estimable pour ses talens et pour 
ses mœurs. U eut l'avantage de voir les tableaux dont il 
a fait la description et de connaître des peintres dont il a 
fait rhistoire ; mais on désirerait qu*il se fut plus étendu 
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en quelques endroits» et qu'il se fût resserré en d'autres. 
Ses dates sont pLicées confusément , sans chronologie et 
sans aucun ordre. Nous avons trois Tolumes ich4^ de 
Campo Weyermans, aulre peintre hollandais. Il a compilé 
Houbraeken qu'il a défiguré ; il a rempli ses écrits d*onlu^ 
res ^ d'impiétés et de calomnies ; il a condamné Tordre et 
la sagesse qui régnent dans les ouvrages de M. de Piles , 
au lieu de s'efforcer de les imiter. 

Johau vau Gool vient de publier deux volumes ia-8^ sur 
la même matière ; le premier en 1751 , et le second en 
1752. Il n'a.que le mérite de l'exactilude; il ne porte aucun 
jugement sur les tableaux dont il parle; il ne lui échappe 
pas la moindre réfkxion sur les manières différentes des 
Peintres. Son ouvrage n'est qu'une compilation de faits et 
une liste de tableaux ; il surcharge et interrompt » comme 
les autres, ses narrations de vers déplacés» qui ne mar* 
quent ni sùn jugement ni sou goût. 

Tofus: ces écrivains» qui se contredisent souvent , ne pou- 
vaient être des guides sûrs. Il m'a fallu puiser dans d'autres 
sources. J'ai lu les historiens des villes dont )'ai eu oc* 
casionde parler; )e n'ai point négligé les poètes qui ont 
vécu du temps des Peintres qu'ils ont loués; j'ai transcrit 
les registres de diverses compagnies ; j'ai tiré les dates des 
épitaphes» des extraits mortuaires et d'autres monumens 
publics. Les cabinets des curieux m'ont été ouverts ; des 
titres de plusieurs familles m'ont été confiés. On m'a 
envoyé de différens pays des instructions de toute espèce 
écrites eu diverses langues que j'ai le bonheur d'enteudre.^ 
J'ai ea des relations intimes et des correspondances parti- 
culières avec des savans et d'habiles artistes. Quand tous 
ces secours ne suffisaient point , je me suis transporté sur 
les lieux pour éclaircir des faits obscurs; enfin, j'ai passé 
ma jeunesse en Flandre , ma patrie, où j'ai vécu au milieu 
des rares productions que je fais connaître. Plein d'amour 
pour mon art , j'ai réfléchi sur les grands modèles qui 
m'entouraient ; j'en ai étudié l'espril , j'ai tâché d'en saisir 
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les caractères. Il ne suffit pas de marquer la maaière d'ua 
Peintre ; il faut la développer, si Ton peut parler ainsi , la 
comparer avec celle d'un autre : les comparaisons sont des 
lumières qui donnent à l'objet un éclat plus vif. Ce n'est 
pas par des termes savans qu'on se fait le mieux entendre ; 
c'est par une exposition détaillée de toutes les parties du 
tableau. Cette exposition les doit présenter à l'esprit telles 
qu'elles s'offrent aux yeux , et met souvent les moins con- 
naisseurs en état d'en juger ; aussi n'ai-je employé, autant 
qu'il m'a été possible, les termes consacrés à la Peinture 
que quand la langue ne m'en fournissait pas d'autres , et 
j*ai eu soin de les expliquer dans des notes. 

Cet ouvrage commence en 1366 , par la vie des frères 
van Eyck , inventeurs de la Peinture à l'huile, et continue 
jusqu'à notre siècle. L'ordre chronologique s'y soutient 
d'un bout à l'autre ; les dates sont marquées à la tête de 
chaque histoire ; quand elles sont inconnues, je les indi- 
que à-peu-près sur les conjectures que je tire du temps 
où le père, le maître ou les contemporains du Peintre dont 
j'écris la vie ont vécu ; j'ai recours aux années marquées 
sur les tableaux qu'il a peints , et souvent les plus petites 
circonstances, mêlées à l'histoire d'autres Peintres , m'ont 
constaté le temps à-peu-près où il a vécu. 

L'ordre que je me suis prescrit , comme le plus clair et 
le plus simple , est de faire connaître l'année et la ville où 
le Peintre a reçu le jour. J'expose son extraction, je le suis 
chez ses maîtres et dans le pays où il voyage; j*en raconte des 
événemens, lorsqu'ils ont quelque rapport avec son talent, 
et je marque le temps de sa mort. Lorsque ses ouvrages 
me sont bien connus , je désigne son genre, et je tâche 
d'apprécier son mérite ; mais lorsque je ne connais point 
par moi-même ses tableaux , j'indique où ils sont ; j'en 
fais une espèce de catalogue, en sorte que l'on sait en quel 
endroit un tableau était autrefois , à qui il a appartenu et 
dans quel cabinet il a été transporté. C'est par cette route 
instructive que j'arrive jusqu'aux cabinets de nos Français 
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curieux , pleins de connaissances et de goût , qui possèdent 
les plus précieux tableaux de Hollande et de Flandre. 

La clarté du style , Tordre des faits , la rapidité de la 
narration , beautés essentielles aux éloges historiques , sont 
celles que j'aurais bien voulu répandre dans mon livre. 
Étranger et artiste , je crains bien de n'en avoir eu que la 
volonté. J'abandonne à la critique quelques expressions 
négligées , quelques tours hasardés ; mais j'ose représenter 
que dans un ouvrage tel que celui-ci ^ qui se soutient et 
intéresse par lui-même , on doit avoir, suivant le précepte 
de Quintilien , moins d'attention pour les mots que pour 
les choses. 

N'avancer rien que de vrai ou connu pour tel , par rap* 
port aux événemens de la vie de chaque Peintre ; donner 
pour douteux ce qui l'est ; rejeter ce qui est licencieux , de 
mauvais exemple , peu agréable , peu intéressant ; n'attri- 
buer à chaque artiste que les ouvrages qu'il a faits ; lui ôter 
ceux dont il n'est pas l'auteur ; les rendre à qui ils appar- 
tiennent ; en porter un jugement que l'on croit équitable , 
et toujours fondé sur celui du public éclairé : voilà ce que 
j'ai fait ou tâché de faire. 

La plupart des Peintres ne mettent sur leurs tableaux 
que les lettres initiales de leurs noms. On sait avec quelle 
différence les Français, les Flamands et les Hollandais 
écrivent les mêmes noms de baptême. Pour prévenir cet 
inconvénient, j'ai mis tout au long le nom et le surnom 
de l'artiste dans les deux différentes langues ; par exemple, 
page 8 , Hans (Jean) Hemmelinck; Hans est le nom fla- 
mand , qui signifie Jean en français , etc. 

On va voir les révolutions que la Peinture a éprouvées 
en Flandre et en Hollande ; elle a suivi le sort de tous les 
arts: Quand les princes l'ont protégée , elle a eu de grands 
succès ; quand ils l'ont abandonnée , elle a dégénéré. Le 
prince Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas, 
commence aujourd'hui à la tirer de la langueur où elle était 
depuis quelques années. L'École Flamande reprend de la 
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réputation ; mais il lui manque encore bien des avantages 
qui distinguent celle de Paris : elle doit être regardée, par 
l'ordre qui y règne, par Tinstruction qui s y donne, par 
l'émulation et les récompenses , comme le modèle de toutes 
les Académies de l'univers. Il y a peu d'artistes dans le 
monde qui égalent ceux dont elle est composée ; un grand 
nombre d'entre eux joignent au génie du pinceau le talent 
d'une plume élégante « et à l'art de faire des chefs*d'œuvre 
le don d'en bien juger. 

Je dois un témoignage public de ma reconnaissance à 
quelques illustres amis qui m*ont aidé dans cet ouvrage. 
M. Mathieu de Visch , peintre et directeur de l'Académie 
de Bruges, malgré ses occupations importantes, m'a fait 
part de ses savantes recherches. 
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PEINTRES 



HUBERT ET JEAN VAN EYCK , 

Elèves de leur père, 

1366. 

C'est à la petite ville de Maaseyk, située sur les bords de la 
]tf euse, que nous devons le secret de la peinture à l'huile que les 
anciens né connaissaient pas, et auquel les modernes doivent la 
conservation de leurs chefs-d'œuvre. Cette ville donna le jour à 
Hubert van Eyck et à Jean son frère ; le premier naquit en 1366, 
et le second en 1370 ; ils étudièrent et suivirent tous deux les 
principes de leur père : cette famille semblait être née pour la 
peinture. Marguerite, leur sœur, fut célèbre dans cet art \ elle re** 
fusa de se marier pour pouvoir s'y livrer tout entière. 

Quoique Jean fût élève d'Hubert, son frère aîné, il le surpassa ; 
il était non-seulement bon peintre, mais il avait une inclination 
décidée pour d'autres sciences et surtout pour la chimie. En cher- 
chant le moyen de purifier ses couleurs pour les rendre plus du- 
rables, il avait trouvé un vernis qu'il appliquait sur ses tableaux 
et jqui les rendait luisans et pleins de force. La recherche de ce 
vernis avait occupé tous les peintres d'Italie pendant plusieurs 
années. Comme ce vernis ne se séchait point de lui-même et que 
le peintre était obligé de Texposer à Fardeur du soleil, un hasard 
procura à la peinture un succès dont nous jouissons. Jean van 

TOMB I. 1 



2 LA VIE DES PEINTRES 

Eyck ayant posé au soleil un tableau qui lui avait coûté beaucoup 
de soin, ce tableau, qui était sur bois, se sépara en deux. La 
douleur de voir ainsi détruire le fruit de ses travaux lui fit avoir 
recours à la chimie pour tenter si, par le moyen des huiles cuites, 
il ne pourrait pas trouver celui de faire sécher son vernis sans le 
secours du soleil ou du feu. Il se servit des huiles de noix et de lin 
comme les plus sécatives, et en les faisant cuire avec d'autres dro- 
gues, il composa un vernis beaucoup plus beau que le premier. Il 
éprouva, de plus, que les couleurs se mêlaient plus facilement 
avec riiuile qu'avec la colle ou Teau d'œuf dont il s'était servi 
jusqu'alors , ce qui détermina notre artiste à suivre cette nouvelle 
méthode. Ses couleurs , sans s'emboire (1), conservaient leurs 
mêmes tons et n'avaient pas besoin de vernis ; elles se séchaient 
promptement, et il faut lijouter encore qu'il trouva plus de facilité 
à les mêler. Tous ces avantages lui firent abandonner la colle et 
l'eau d'œuf pour se mettre dans l'usage des couleurs à l'huile, où 
il acquit, ainsi que son frère, une grande réputation : ils eurent 
aussi tous deux grand soin de cacher leur secret. 

Leurs principaux tableaux sont ceux qu'ils firent à Gand, en 
Flandre. Parmi les plus considérables, on admire celui de saint 
Jean, qu'ils peignirent pour Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, 
comte de Flandre. On y voit son portrait sur un des volets (2); 
il y est peint à cheval ; le dedans du tableau représente les vieil- 
lards qui adorent l'agneau, sujet tiré de l'Apocalypse. C'est un pro- 
dige que la quantité d'ouvrages et que le fini dont ils sont. On y 
compte trois cent trente têtes, sans y en trouver deux qui se res- 
semblent. On voit sur le volet droit Adam et Eve représentés 
avec beaucoup de noblesse et de décence ; sur l'autre volet est 
une sainte Cécile et quelques autres figures de cavaliers avec 
leurs chevaux. Les deu^s. frères se sont peints aux côtés; Hubert,, 
comme Tainé, est à la droite ; il le paraît même par la physiono- 
mie; il a sur la tête un bonnet fourré, mais d'une forme singulière 
et retroussé par devant. Jean van Eyck est à la gauche, coiffé en, 
bonnet de la forme d'un turban ; il est vêtu d'une robe noire ; il a 
un chapelet rouge à la main, avec une médaille pendante au bas. 

(1) Un tableau estembu lorsque l'huile étant entrée dans la toile laisse les cou- 
leurs mates ; les toiles nouyellement imprimées sont sujettes ft emboire le^ 
couleurs. 

(2) Les anciens étaient dans Tusage de fermer leurs tableaux ayec des volets ^ 
pour conserver Téclàt de leurs couleurs. 
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Les attitudes sont belles et bien dessinées, les têtes pleines d'ex- 
pression, d'admiration, de dévotion et de candeur; les cheveux, les 
poils des barbes sont d'un détail et d'un (ini singulier ; il en est de 
même des crins des chevaux ; le paysage est agréable, les arbres , 
les plantes du pays et étrangères sont bien dessinées et d'une 
grande vérité. La composition du tout ensemble est sans embarras 
et pleine d'esprit ; les figures sont drapées dans le goût d'Albert 
Durer ; les couleurs principales, les rouges, les pourpres et les 
bleues sont aussi belles et aussi fraîches que si l'on venait de les 
appliquer ; aussi ne voit-on que rarement ce tableau ; il est tou- 
jours fermé et ne s'ouvre qu'à certains jours de fête ou à la de- 
mande des gens de considération. Philippe ¥\ roi d'Espagne, 
n'ayant pu obtenir ce tableau, en fit faire une copie par Michel 
Coxie, peintre de Malines, laquelle fut très-bien rendue ; on lui 
reprocha seulement d'avoir pris trop de licence dans quelques 
changemens, surtout dans la sainte Cécile, qui regarde derrière 
elle sans raison ; il employa dans la robe de la vierge pour trente- 
deux ducats de bleu que le Titien envoya d'Italie par les ordres 
de ce prince. La copie lui coûta près de 4,000 florins ; le peintre 
y avait employé deux années de travail. 

Bruges et Ypres possèdent deux tableaux de Jean van Eyck; 
celui d' Ypres est dans le chœur de Saint-Martin ; on y voit le por- 
trait de l'abbé Priamo. Les volets n'ont point été finis ; ils sont 
remplis d'emblèmes qui ont rapport au mystère de la sainte 
Vierge. La vérité dont est rendue chaque chose montre qu'il s'était 
attaché à imiter tout d'après nature; il faisait bien le portrait et 
ornait ses fonds de paysages agréables. 

Carie van Mander (1) dit avoir vu chez Lucas de Heere, son 
maître , et peintre à Gand , un portrait de femme ébauché avec 
autant de correction et de fraîcheur que les plus finis qui aient ja- 
mais été faits par d'autres peintres. Marie , veuve du roi de Hon- 
grie , fit la découverte d'un tableau précieux du même auteur : il 
représentait deux jeunes personnes qui sont à la veille de s'unir 
par les nœuds du mariage. Ce morceau singulier fut trouvé dans la 
boutique d'un perruquier, qui reçut en échange, de la princesse, 
une charge qui rapportait cent florins par an. 

Après avoir fini son grand tableau à Gand, Jean retourna fixer 

(1) Carie van Mander, peintre et poète, a écrit la vie des peintres Italiens, Fla- 
mands, Hollandais et Allemands jusqu'à Tannée 1004. Nous avons du même un 
iraité en vers sur la peinture très-eslimé et une explication des fables d'Ovide. 
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^ demeure à Bruges, qiii pour lors était la plus brillante ville de 
l'Europe pour le commerce ; à peine pouvait-il suffire à l'empres- 
sement des seigneurs du pays et étrangers qui achetèrent ses 
productions; elles faisaient l'admiration des artistes et des connais- 
seurs. Frédéric, duc d'Urbin, eut de lui un beau tableau repré- 
sentant un bain. Laurent de Médicis lui fit faire plusieurs ouvra- 
ges, entre autres un saint Jérôme. 

La réputation de ce peintre fit tant de bruit en Italie, que quel- 
ques négocians de Florence lui achetèrent un tableau dont ils 
tirent présent à Alphonse, roi de Naples, qui ne cessa d'admirer 
cette merveille et le secret de cette espèce de peinture. Antonello, 
ou Antoine de Messine, peintre, qui était pour lors à Naples pour 
des affaires domestiques, quitta tout et fut chercher l'auteur dans 
l'intention de découvrir son secret. Arrivé à Bruges, il fit assidû- 
ment sa cour à van Eyck, et par bien des présens, et surtout par 
de beaux dessins d'Italie (c'est ainsi que les artistes doivent com- 
mercer ensemble ), il gagna f amitié et la confiance du Flamand, 
qui lui enseigna sa préparation des couleurs à l'huile, qu'AntoneUo 
porta chez les Italiens, qui depuis l'ont rendue publique; ils méri- 
taient de toutes manières de posséder ce secret admirable. 

Ces deux frères, Hubert et Jean van Eyck, ont toujours vécu 
dans une grande union ; ils ont été fort estimés de Philippe, duc 
de Bourgogne, qui considérait les talens et la solidité de l'esprit de 
Jean ; il l'honora d'une place dans son conseil. Hubert est mort 
(Bt enterré à Gand, où l'on voit qu'il est décédé le 18 septembre 
026, âgé de 60 ans. Jean est mort depuis, fort âgé; il est enterré 
ix .Bjruges, en Flandre. 

Le ijeau fini des ouvrages des frères van Eyck, et leur soin à 
conserver leurs couleurs pures jusque dans les ombres, aurait 
augmenté le prix de leurs tableaux, s'ils avaient osé sacrifier 
quelques tons de couleurs, souvent trop aigus (1), et presque ja- 
mais assez dégradés, ainsi qu'un goût de dessin peu élégant ; un 
voile épais leur avait dérobé les grâces que l'antique seule peut 
enseigner, et que cette école n'a connues que long-temps après; 
mais ils ont le mérite d'avoir trouvé le secret de préparer les 

(I) Trop aigus. Daas Je premier temps delà peinture, on ne connaissait pas 
Tunion des couleurs. On yoit des couleurs entières placées Tune prés de l'autre, 
toujours brillantes le bleu, le rouge, le jaune, le yert et le pourpre sont conser- 
vés arec tout leur éclat, ce qui rend leurs ouTrages comme des découpures sans 
.l^armouic. 
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couleurs à l'huile^ et c'en est assez pour les rendre immortels et 
mériter en tout temps notre admiration et notre reconnaissance. 
On conserve avec distinction, dans le cabinet du duc d'Orléans» 
deu3L tableaux : Tun est le portrait des deux frères, Tautre l'ado- 
ration des mages, peints par Jean van Eyck. 



*Q= 



ROGER, 

SURNOMMÉ DE BRUGES, 

Elève de Jean van Eyck. 

Roger, natif de Bruges, élève de Jean van Eyck, a bien imité 
son maître; il est un des premiers qui aient peint à l'huile après van 
Eyck : il peignait en grand et dessinait bien ses figures. Y&n 
Mander le regarde comme un bon artiste ; il dit avoir vu de lui 
plusieurs grands morceaux à la colle et à l'eau d'œuf qui, selon 
l'usage du temps, servaient de tapisseries dans les appartcmens. 
Les églises de Bruges étaient ornées de ses ouvrages ; sa manière 
de peindre est gracieuse, son dessin assez correct et ses composi- 
tions spirituelles. 



HUGUES VANDER GOËS , 

Elève de Jean van Eyck. 

Hugues Vander Goës, autre élève de Jean van Eyck, est natif 
de Bruges ; son génie élevé brille dans ses ouvrages ; il peignait 
aussi à l'huile ; on voit de ses productions avant et après 14.80^ 
Van Mander loue beaucoup ses tableaux; il nous a laissé la des- 
cription de plusieurs, entre autres d'un petit qui est placé dans 
l'église de Saint-Jacques, à Gand, et qui orne l'épitaphe de Wou- 
ter Gaultier ; le dedans représente la sainte Vierge : la tête est 
belle et gracieuse, d'une excellente propreté et d'un grand fini ; 
le fond, la terrasse, les herbes et le$ petits cailloux sont bien imi- 
tés. On voit dans la même ville, chez le sieur Weytens, un tableau 
représentant Abigaïl qui vient au-devant de David. On ne saurait 
assez admirer la noblesse et la modestie des femmes qui y parais- 
sent. David est représenté à cheval avec sa suite j la composition. 
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du tout est ingénieuse. La ville de Bruges possédait un grand nom- 
bre des ouvrages de Hugues ; elles conservait encore dans Féglisc 
de Saint-Jacques un tableau d'autel ; dans le temps des révolu- 
tions et de la destruction des églises, ce tableau fut épargné, mais 
gâté par l'ignorance d'un barbouilleur qui le choisit pour écrire 
en lettres d'or les tables de la loi de Moïse. Malgré cet accident, 
le tableau a été nettoyé avec précaution, et par le secret d'enle- 
ver le mordant de la couleur d'or, on l'a réchappé. Le temps de la 
mort de Hugues est ignoré, ainsi que le lieu de sa sépulture.. 



ALBERT VAN OUWATER. 

Albert van Ouwater, né en la ville d'Harlem, a peint un des pre- 
miers à l'huile dans cette ville, du temps même des van Eyck, oii 
peu après il peignit dans la principale église, à côté du grand- 
autel, un tableau pour la chapelle des pèlerins, représentant saint 
Pierre et saint Paul. Les (igures sont grandes comme nature; 
il avait tracé au-dessous de ce tableau un paysage où Ton voyait 
des pèlerins, les uns se livrant au repos et les autres faisant un re- 
pas champêtre : le tout était bien traité, tant pour le dessin que 
pour la couleur. Les extrémités sont très-finies et les draperies 
assez bien rendues ; le paysage surtout passait pour le meilleur du 
temps, et, selon le rapport des peintres anciens, ceux d'Harlem 
ont été les premiers paysagistes de bon goût. Albert a peint encore 
la résurrection de Lazare. Yan Mander en a vu une copie ébauchée 
et a jugé que la figure était bien dessinée pour le temps, quoique 
nue ; le fond était d'une belle architecture, et les apôtres et les. 
femmes d'une belle expression. Hemskerck a souvept été voir et 
admirer ce tableau avec son fils, son élève, sans pouvoir s'en rassa- 
sier. Les Espagnols en enlevèrent furtivement l'original, ainsi que 
d'autres morceaux aussi précieux, lorsqu'ils eurent pris la villQ 
d'Harlem. 



GUERARD DE SAINT JEAN, 

Elève (T Ouwater. 

Albert d'Ouwater joint à la gloire d'avoir excellé dans son art 
celle d'avoir fait un élève du plus grand mérite : il fiit nommé Gue- 
rard d'Harlem, parce qu'il naquit en cette ville, ou Guerard de 
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Saint-Jean, parce qu il demeurait dans un couvent de ce nom, sans 
avoir été de cet ordre. H était né peintre, et quoiqu'il n'ait vécu que 
28 ans, il a égalé son maître et il Ta même surpassé dans l'ordon- 
nance de ses sujets, dans le dessin et dans l'expression : il fit dans 
Féglise de Saint- Jean, au grand-autel, un tableau dont le sujet est 
notre Seigneur crucifié. Il avait peint une descente de croix sur un 
des volets, et sur l'autre un sujet diflerent. 11 n'échappa à la fureur 
du soldat, dans l'assaut de la ville d'Harlem, que les volets de ce 
tableau, qui sont chez le commandant, dans le nouveau bâtiment. 
Celui qui représente la descente de croix est d'une grande beauté ; 
tout y est surprenant pour les expressions ; la douleur y est peinte 
sur les physionomies des Maries et des apôtres avec beaucoup d'art 
et de vérité- Les artistes du temps regardent cet ouvrage comme le 
plus beau tableau du siècle. L'auteur savait bien la perspective : 
il avait peint l'église d'Harlem de façon à tromper l'œil par refi*et; 
aussi, Albert Durer, qui fut à Harlem pourvoir ces ouvrages, dit 
tout haut quHl fallait être favorisé de la nature pour en venir à ce 
point de perfection. 



DIRK (THIERRI) D'HARLEM. 

1440. 

Harlem donna encore le jour à Dirk ; il fut contemporain de 
Guerard ; quelques-uns disent qu'il vécut avant lui ; il était ha» 
bile peintre pour ce temps. Quoique Albert Durer soit plus mo- 
derne que lui, la manière de Thierri est aussi finie que celle de ce 
peintre; elle est beaucoup moins sèche et moins tranchée (1), si 
nous en croyons van Mander ; il dit avoir vu de lui un tableau 
d'autel avec deux volets, dans la ville de Leyden : le dedans re- 
présentait notre Sauveur ; on voyait sur l'un des volets saint 
Pierre et sur l'autre saint Paul : les tètes sont de grandeur 
naturelle, les cheveux et les barbes en sont bien terminés. Ce ta- 
bleau fut fait en 1462 ; l'auteur demeura quelque temps à Louvain; 
le temps de sa mort est ignoré, ainsi que celle de Guerard. 

(t) Tranchée. Le défaut des auciens peintres était d'approcher subitement 
les clairs contre les ombres ; les couleurs de chair coupaient sèchement sur les 
fonds , sans méier moelleusement les bords : ce défaut rend leurs ouyrages plats 
et sans rondeur. 
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HANS (Jean) HEMMELINCK. 

1450, 

Carie van Mander, dans son Histoire des Peintres, page 12T, 
dit que dès les premiers temps de la peinliire à Ihuile, la vUle de 
Bruges donna le jour à Hans Me^nmelinck, etc. 

Cet écrivain se trompe : Jean Hemmelinck est le véritable nom 
de cet artiste , qui naquit dans la petite ville de Damme , à une 
lieue de Bruges. Il est probable qu'il a vécu du temps des iirères 
van Eyck , ou peu après , puisque nous avons de ses ouvrais 
avant 1479. 

On ne sait rien de ses premières animées et Ton i^ore son 
maître ; on dit qu'il s'enrôla par libertinage , en qualité de simple 
soldat , et que se voyant réduit à la dernière misère dans Thôpital 
de Saint-Jean de Bruges, comme s'il n'eût pas eu plus de ressource 
que le dernier de ses camarades , il ouvrit les yeux sur le déran- 
gement de sa conduite. Il est rare qu'un homme de génie reste 
long-temps dans le désordre. Dès qu'il fut convalescent, il peignit 
quelques petits, tableaux pour s^e récréer et pour se procurer un 
peu d'argent; il n'en fallait pas davantage pour le faire connaître. 
Quelques Frères de cet hôpital , surpris delà beauté des ouvrages 
du malheureux peintre , publièrent la découverte qu'ils venaient 
de faire , et Hemmelinck fut bientôt reconnu pour le plus habile^ 
de son siècle. On obtint son congé , et il fit un tableau pour l'h^^ 
pital, en reconnaissance des soins que l'on avait eus de lui pendant 
sa maladie. Ce tableau a deux volets : il a peint au milieu la nais- 
sance de notre Seigneur et les bergers en adoration. Une archi- 
tecture ruinée et de fort bon goût représente l'étable de Bethléem ^ 
on aperçoit par quelques ouvertures du bâtiment des montagnes 
et des lointains à perte de vue. A travers une fenêtre, on voit le 
portrait du peintre représenté avec la robe des malades ; sur un 
des volets, il a peint des anges qui adorent l'Enfant-Jéftus dans la 
crèche , et sur l'autre volet la Présentation au Temple ; on lit sur 
la bordure,en gros caractères,: OPUS JOHANNIS HEMMELINCK, 
M CCCC LXXIX , avec sa marque ordinaire. 

Ce tableau fixa Hemmelinck à Bruges , et c'est dans ce temps 
qu'il peignit la Châsse ou Beliquaire , qui se conserve dans le 
même hôpital de Saint-Jean , avec plusieurs comparlimeus , dans 
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lesquels il a rendu la vie et le martyre de sainte Ursule et des 
onze mille vierges. 

Dans le même hôpital , on voit encore un tableau de ce peintre; 
il a deux volets a l'ancien usage pour le conserver. La Vierge , 
TËnfant-Jésus, sainte Catherine, sainte Barbe, saint Jean-Baptiste, 
suint Jean-rÉvangéliste et des anges qui jouent de différens ins- 
trumens ,- sont bien représentés sur ce tableau ; sur Vun des volets 
on voit le martyre de suint Jean-Baptiste , et sur l'autre , saint 
Jean-l'Évangéliste dans l'île de Patmos, écrivant son Apoca- 
lypse. 

Dans la salle des directeurs de Vhôpital de Saint-Julien , en la 
même ville , on voit un grand tableau de Hemmelinck représen- 
tant saint Christophe qui porte l'Enfant-Jésus en passant une ri- 
vière ; sur les deux volets qui renferment ce sujet sont peints les 
portraits de quelques Frères hospitaliers. 

Dans l'égUse paroissiale de Saint-Sauveur est le martyre d'un 
saint écartefé par quatre chevaux. 

Chez M. Libouton , on voit un Christ avec la Vierge et saint 
Jean au ba$ de la croix. 

Hemmelinck avait un meilleur goût de dessin que les peintres 
de ce temps-là ; il groupait ses figures avec plus d'ordre , ses 
sujets sont bien disposés ; il y a une dégradation sensible dans ses 
couleurs ; il a fait un assez bon choix dans l'architecture , et l'on 
aperçoitqu'il en savait très-bien les règles,ainsi que cellesde la pers- 
pective. Cet artiste a au moins égalé les frères van Eyck , et dans 
quelques parties il les a surpassés. On s'étonne que les tableaux 
de ce peintre ne soient qu'à l'eau d'œuf (1); sans doute qu'il était 
attaché pur préjugé à ce genre de peinture , et qu'il faisait peu de 
cas de la peinture à l'huile dont l'usage était établi depuis quatre- 
vingts ans ; il ne pouvait en ignorer le secret trouvé dans la .ville 
où il faisait sa demeure ; d'ailleurs , rien n'est plus beau ni plus 
frais que ce qui nous reste de lui et que nous avons cité ; on peut 
aussi ajouter que rien n'est gardé avec plus de soin. Le Reliquaire 
de l'hôpital de Saint-Jean est enfermé dans une autre armoire des- 
tinée à le conserver ; on a souvent offert une châsse de la même 
grandeur en argent , et l'on a toujours refusé l'échange. Le Relk 



(i) Le mélange des couleurs, avant la découyerte de l'usage de peindre à 
l'huile , se faisait à la colle, à la gomme y et communément ayec une eau qui se 
lirait du blanc d'œuf. 
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quaire esl ouvert tous les ans pendant Toctave de sainte Ursule. 
Il est peu de tableaux à Teau d'œuf qui soient mieux , et ce sont 
autant de monumens précieux de la manière dont on peignait alors 
dans ce genre. On n*a rien su de la mort de Hemmelinck ni du 
lieu de sa sépulture. 



GDERARD VANDER MEIRE. 

Guerard naquit à Gand et fut un des premiers peintres à Thuile 
après van Eyck ; tous ses ouvrages sont d'un beau fini. On voyait 
en Hollande , dans le cabinet de M. Jacques Rauwaert , une Lu- 
crèce peinte par Vander Meire ; il coloriait bien et son dessin est 
assez correct. 



JEAN MANDYN. 



Mandyn , de la ville d'Harlem , aimait à peindre des sujets plai- 
sans et grotesques , dans le goût de Jérôme Bos ; il est mort à 
Anvers , pensionné de la ville. 



VGLCKAERT. 



Yolckaert , fils de Nicolas , naquit à Harlem. La maison de 
ville possède de lui plusieurs ouvrages en détrempe d'une grande 
manière. Il dessinait dans le goût de l'antique , il composait 
avec facilité ; il a beaucoup dessiné pour les peintres sur verre. 



QUINTIN MESSIS. 

Il naquit dans la ville d'Anvers ; on l'appelle quelquefois le 
Maréchal d'Anvers, parce qu'il avait exercé ce pénible métier jus- 
qu'à l'âge de 20 ans. Une longue et dangereuse maladie le mit 
hors d'état de pouvoir gagner sa vie et celle de sa mère , chez qui 
il demeurait ; il s'en plaignait a ceux qui venaient le visiter >. On 
rapporte qu'une procession anciennement établie pour les lépreux, 
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OU autres malades , dans laquelle on distribuait des images de 
confréries , gravées en bois , lui donna lieu de connaître son talent. 
Il lui tomba entre les mains une de ces images , qu'on lui conseilla 
de copier pour se désennuyer ; ce qu'il fit avec tant d'ardeur et 
de disposition , qu'il continua depuis et devint bon peintre. Cet 
échange du marteau contre le pinceau se raconte encore autre- 
ment. Il devint , dit-on , amoureux d'une fille qui était destinée 
à un peintre. Quîntin en était aimé et désirait de s'unir à elle 
par les liens du mariage ; mais s'étant aperçu que son métier 
était un obstacle à ses désirs , il le quitta et se mit à étudier la 
peinture avec une application extrême. L'amour fut son maître, 
et avec une disposition naturelle, il réussit. Cette dernière his- 
toire n'est reçue et appuyée que sur les vers que Lampsonius a 
mis au bas de son portrait. La première est plus communément 
adoptée , et surtout par van Mander, son historien. (Je souhai- 
terais que la dernière lut vraie , j'en saurais gré à l'amour) . 
Quoi qu'il en soit , il devint bon peintre pour le siècle où il vi- 
vait. Un de ses plus beaux tableaux est une descente de croix 
qu'il fit pour le corps des menuisiers d'Anvers : ce tableau fut 
placé dans l'église de Notre-Dame. Le Christ est fort beau ainsi 
que les Maries. Sur un des volets qui ferment ce tableau est le 
martyre de saint Jean dans une chaudière d'huile bouillante ; sur 
l'autre volet est une Hérodias dansant devant Hérode. Pour le 
prix de la danse , elle reçoit la tète de saint Jean. Philippe II , 
roi d'Espagne , a souvent offert de ce tableau des sommes con- 
sidérables sans pouvoir l'obtenir. Ce corps de métier, dans un 
besoin, l'exposa en vente en 1577; les magistrats l'achetèrent, 
par le conseil de Martin Devos, 1,500 florins. Quintin a fait 
plusieurs autres tableaux dispersés dans les cabinets , oii ils 
sont conservés avec une considération particulière. Chez l'élec- 
teur Palatin , deux tableaux , dont l'un représente la Vierge et 
l'Enfant-Jésus , l'autre un Christ et sa mère. D a fait beaucoup 
de portraits très-finis-, sa manière est tranchante. H mourut à 
Anvers, très-vieux, en 1529. H a laissé un fils nommé Jean 
Messis, aussi peintre, qui l'a suivi sans changer de goût. On 
voit beaucoup de ses ouvrages ; parmi ses plus beaux , qui se 
trouvent à Amsterdam , on remarque celui de quelques banquiers 
occupés à compter de l'argent. 

Les ouvrages de Quintin Messis étaient autrefois singulièrement 
estimés. L'Angleterre s'en procura à très-gi^and prix. La singula- 



12 LA VIB DES PEINTRES 

rite de son histoire fit d'abord et fait encore la même impression. 
Cependant , si l'on en excepte leur fini , aussi froid que sec, on ne 
peut comparer ses tableaux qu'à ceux du premier temps de la peinr- 
ture à l'huile, et l'on ne doit en placer l'auteur qu'après van Eyck» 
Messis ne fut jamais en Italie, quoi qu'eu dise Florent le Comte, etc. 



JÉRÔME BOS. 

Jérôme Bos naquit à Bois -le -Duc. Quoiqu'il ait été un de$ 
premiers peintres à l'huile , sa manière est moins dure et ses 
draperies sont de meilleur goût ; les plis sont plus simples et 
moins répétés que ceux de ses contemporains. Ses sujets étaient 
terribles , et il semble qu'il se plaisait à peindre l'enfer. Il pei- 
gnait tout au premier coup , sans que ses tableaux aient jamais 
changé ; sa manière est libre et prompte , l'impression de se& 
panneaux était blanche , et il savait ménager des tons transpa- 
rens qui ont rendu ses tableaux chauds de couleur. Ses ouvrages 
sont dispersés dans les églises et les cabinets ; il y en a quelques- 
uns en Espagne ; les églises de Bois-le-Duc en conservent beau- 
coup. Van Mander loue fort une fuite de la Vierge en Egypte , 
où saint Joseph demande à un paysan le chemin. Le fond du 
paysage est singulier. Dans le lointain on voit une espèce de 
rocher escarpé au pied duquel on découvre une auberge ; on y voit 
aussi une quantité de peuple qui regarde une danse d'ours. On 
parle encore d'un autre tableau oii notre Seigneur porte sa croix ; 
cet ouvrage tient moins que les autres de l'extraordinaire de soa 
génie. Il a peint un enfer où le Seigneur délivre les anciens pa- 
triarches : ce tableau est d'une imagination originale ; le feu , les. 
flammes sont d'une grande vérité ; les diables preiment Judas par 
le cou , le retirent de l'enfer et le vont pendre en l'air. Dans le 
cabinet de Jean Dietring , à Harlem , on voyait d'autres ouvrages 
de ce peintre ; le principal est une dispute entre un religieux et des 
hérétiques ; le religieux offre pour dernière épreuve de mettre de 
part et d'autre leurs livres au feu, et leur fait entendre que ceux 
qui ne seront point épargnés par les flammes seront jugés mauvais; 
tous sont détruits, excepté le livre du religieux qui est rejeté par le& 
flammes. Plusieurs églises de Bois-le-Duc sont décorées des ouvra- 
ges de ce peintre. On en conserve en Espagne, à l'Escurial, quel- 
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ques tableaux avec autant d'attention que ceux des plus grands 
maîtres. 

La manière de Jérôme Bos est facile ; tous ses ouvrages parais- 
sent faits de rien ; on y aperçoit l'impression de ses panneaux et 
des tons de couleur seulement glacés et heurtés avec esprit. 
C'est bien dommage qu'il n'ait jamais conçu que des idées mons- 
trueuses et terribles ; ce qui surprend , c'est que ces tableaux 
ont été fort chers : à quel prix auraient-ils donc été , s'il avait 
traité des sujets rians ? 



JEAN -LOUIS DE BOS. 

Ce peintre était aussi de Boîs-le-Duc ; il excellait à peindre des 
fruits et des fleurs d'un fini et d'une vérité singulière. On ne peut 
guère aller plus loin pour la propreté et la fraîcheur des couleurs; 
on y remarque jusqu'aux gouttes de rosée. Les transparens don- 
nent une grande légèreté à tout ce qu'il a fait. Il mettait dans tous 
ses bouquets de petits insectes qu'il fallait examiner à la loupe : 
il représentait souvent ses fleurs dans un bocal de verre ou de 
cristal. Van Mander n'a rien découvert de particulier de sa vie. 



ERASME. 

1465. 



Guérit ou Didier Érasme, né à Rotterdam, le 28 octobre 1465, 
ou 1467, fils de Guerard, de la ville de Gouda, a été estimé des 
princes et admiré des savans ; sa vie et ses ouvrages sont trop 
connus pour citer ici mon auteur, qui dit à-peu-près la même 
chose que Morerî. Voici ce que nous apprend Dirck van Blayswyck 
dans son introduction à la description de la ville de Delft. Il dit 
que lorsqu'Érasme se fut retiré dans le monastère d'Emaiis ou 
Tenstéenne, proche de Gouda, qu'il avait choisi pour la bibliothè- 
que seulement, qui était la plus belle du siècle, il s'appliqua par 
intervalle à la peinture, où il réussit et fit les mêmes progrès que 
dans ses autres études. Parmi une quantité de tableaux qu'il avait 
faits, le plus considérable était un Calvaire oii notre Seigneur est 
représenté dans l'instant qu'il fut crucifié ; il était conservé avec 
vénération dans le cabinet de Cornille Muscius, prieur de la même 
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maison. Le mérite de ses tableaux est attesté par les artistes du 
temps ; mais l'auteur ne croit pasquil en soit échappé aucun dans 
la ruine de cette maison; à peine sait-on où elle avait été bâtie. 
Il mourut à Bâle, d'une dyssenterie, le 17 juillet 1536, âgé de 70 
ans et quelques mois. Ainsi la mémoire de ce grand homme doit 
être aussi précieuse aux peintres qu'à tous les savans. 



CORNILLE ENGHELBRECHTSEN. 

1468. 

Gornille vint au monde en 1468, dans la ville de Leyden ; il prit 
pour guide les ouvrages de Jean van Eyck ; il est le premier qui 
ait peint à Thuile dans sa patrie. Il était bon dessinateur, et il pei- 
gnait avec autant de force que de promptitude en détrempe (1) 
comme à Thuile. Ses ouvrages échappés aux troubles du pays, et 
gardés avec respect par les bourgeois dans la maison de ville de 
Leyden, furent deux tableaux d'autel avec les volets, qu'on a vus 
depuis dans l'église de Notre-Dame du Marais ; l'un représente 
notre Seigneur en croix entre les larrons, l'autre le sacriOce d'Abra- 
ham, et un autre, une descente de croix entourée de petits ta- 
bleaux qui représentent l'aflliction etles douleursde la sainte Vierge. 
On conserve dans le même endroit une tenture en détrempe re- 
présentant l'adoration des rois ; l'ordonnance en est belle et les 
draperies riches et bien jetées; les plis en sont moins secs. Lucas 
de Leyden s'est formé sur cette manière ; mais le plus bel ouvrage 
de Gornille, selon notre historien (2), est un tableau à deux volets 
destiné à enrichir l'épitaphe des seigneurs de Lockhorst ; il était 
dans leur chapelle dans l'église de Saint-Pierre de Leyden, et en 
1604, à Utrecht , chez M. vanden Bogaert, gendre de M. van Lock- 
horst. Le dédans représente l'agneau de l'Apocalypse. Une multi- 
tude de figures bien disposées, les physionomies nobles et gracieuses 
et la manière délicate de son pinceau, ont fait regarder ce tableau 
comme son chef-d'œuvre. Son génie le porta à faire une étude par- 
ticulière des mouvemens de l'âme qu'il a su exprimer dans chaque 
physionomie. Il fut regardé par les maîtres du temps comme un 

(1) Détrempe. Le mélange de la coaleur se fait avec de la colle ou de l'eau 
gommée. 

(S) Carie Tan Mander. 
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des plus grands peintres. Il mourut à Leyden en 1533, âgé de 



65 ans. 



ALBERT DURER, 

Elève de Michel TVolgemut. 

1470. 

Albert est le premier Allemand qui ait osé réformer le mauvais 
goût dans sa patrie. Il naquit à Nuremberg en 1470, et fut destiné 
par son père, habile orfèvre, à suivre la même profession ; maïs 
son inclination le portait à graver et à dessiner. Il eut enfin le 
bonheur d'entrer chez Hupse Martin, peintre et graveur ; il y fit 
de grands progrès dans la gravure et commença à peindre. Il entra 
peu de temps après chez Michel Wolgemut ; c'est chez ce dernier 
qu'il s'appliqua plus particulièrement à la peinture et négligea 
quelque temps la gravure. Ne se contentant pas de la peinture 
seule, il étudia la perspective, l'architecture civile et militaire, 
sur lesquelles il donna des traités. 

Avant d'avoir quitté l'école, quelques ouvrages dispersés le firent 
connaître à la cour de l'empereur Maximilien. Ce monarque le fit 
demander pour l'exécution de quelques grands projets. Un jour, 
en dessinant sur une muraille trop élevée, l'empereur qui était 
présent, dit à un gentilhomme de se poser de façon que le peintre 
pût se servir de lui pour s'élever assez haut. Le gentilhomme repré- 
senta humblement qu'il était prêt à obéir, mais qu'il trouvait cette 
position trop humiliante, et qu'on ne pouvait guère plus avilir la 
noblesse qu'en la faisant servir de marche-pied. « Ce peintre, ré- 
» pondit l'empereur, est plus que noble par ses talens ; je peux 
» d'un paysan faire un noble, mais d'un noble je ne ferais jamais 
>^ un tel artiste. » Albert fut anobli par ce prince, qui lui donna 
pour armes trois écussons d'argent, deux en chef et un en pointe 
sur un champ d'azur. 

L'empereur Charles V et Ferdinand, roi de Hongrie et de 
Bohème, eurent pour Albert la même estime. Il avait une figure 
aimable, des manières nobles, une conversation spirituelle et en- 
jouée ; il vivait avec les grands sans mépriser ses égaux ; accou- 
tumé à louer les artistes, il en était adoré. 

Quelques-uns de ses ouvrages, portés en Italie, lui ont mérité 
l'estime de Raphaël. Albert lui envoya son portrait et quelques 
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gravures de sa main ; il obtint en reconnaissance plusieurs des- 
sins avec le portrait de Raphaël , qui , grand admirateur de la 
finesse du burin d'Albert, fit voir ces estampes à son graveur 
Marc- Antoine, ainsi qu'à Marc de Ravenne. Le premier fit plu- 
sieurs tentatives pour imiter notre Allemand, copia même les 
trente-six morceaulL de la Passion, eii y mettant la marque et le 
nom d'Albert Durer. Ce dernier, fâché de se voir si mal copié, 
fit exprès le voyage de Venise et porta ses plaintes au sénat, qui 
ordonna que sa marque serait efiacée, avec défense à tous graveurs 
de copier les ouvrages d'Albert. Il retourna chez lui avec cette 
légère satisfaction, et commença de nouveau à peindre et graver. 

Albert s'était marié fort jeûna ; son talent pouvait bien sup- 
pléer aux dépenses de sa femme, mais tout son esprit n'en pou- 
vait adoucir le caractère ; il s'en éloigna et passa en Hollande : 
il s'arrêta chez Lucas de Leyden. Ces deux grands hommes s'esti- 
mèrent, et une émulation digne d'exemple fit toute la douceur de 
leur commerce. Us firent leurs portraits alternativement et se sé- 
parèrent avec regret. 

Albert, de retour à Nuremberg, fut nommé membre du conseil. 
Ces honneurs, ces richesses et l'estime du public ne le dédom- 
magèrent point du malheur d'avoir une femme difiicile ; il en mou- 
rut de chagrin, le 8 avril 1528, à l'âge de 57 ans ; il fut enterré 
à Nuremberg, dans le cimetière de Saint-Jean. On lit sur sa tombe 
cette inscription : 

ME : AL ; DU : 

Quicquid Alberli Dureri mortcUe fuU, sub hoccondilur iunmlo. 
Emigravit VllI iàus aprUis MDXXVIIl 

Le mérite d'Albert est connu non-seulement par l'éloge qu'en 
a fait Raphaël, mais par le nombre d'Italiens qui ont suivi sa ma- 
nière. Quelques-uns ont cru qu'il avait étudié en Italie ; on s'est 
trompé, le voyage de Venise n'est point à citer : il n'y resta pas 
assez de temps pour méditer sur les beautés de l'antique . On le 
remarque d'ailleurs dans ses ouvrages, puisqu'il lui manque ce 
qui n'aurait point échappé à un génie comme le sien , s'il avait 
vu Rome ; il devait tout à son génie. Quoique supérieur aux pein- 
tres de sa nation, il ne put éviter entièrement leurs défauts, tels 
que la sécheresse (1) de ses contours, ses expressions sans choix, 

(1) sécheresse. Défaut ordinaire de ce temps. On connaissait peu ces contours 
ondoyans qui marquent si bien les belles formes et l'insertion des muscles ; au 
contraire , la nature paraissait raide ou décharnée. 
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ses draperies boudinées (1), nuUe dégradation des couleurs ; on ne 
trouve dans aucun de ses ouvrages ni la perspective aérienne (2) 
ni le costume (3) ; mais aussi avait-il beaucoup d'élévation et de 
jugement dans ses compositions. Il unissait ses tableaux avec une 
propreté surprenante, et jamais homme n'a plus produit. Les 
premiers tableaux que nous connaissons de lui , sont : le portrait 
de sa mère et celui qu'il a fait d'après lui-même, à l'âge de 30 ans, 
peint en 1500 ; il est placé dans la galerie de l'empereur, à Pra- 
gue. On estime beaucoup plusieurs tableaux, tels que les mages , 
la Vierge avec des anges qui la couronnent de roses, Adam et Eve 
de grandeur naturelle, le supplice de plusieurs martyrs : ce dernier 
tableau est daté de 1508 ; il s'y est peint lui-même tenant un petit 
drapeau dans lequel on lit son nom. Le plus beau tableau qu'il ait 
fait représente notre Seigneur sur la croix, environné d'une 
gloire ; au-dessous et dans le bas on voit un groupe de papes, de 
cardinaux et d'empereurs, etc.; il y est aussi représenté tenant un 
petit tableau sur lequel on lit : Albertm Durer Noricm faciebat 
anno de virginispartu iMi. Tous ces tableaux étaient dans le cabi- 
net de l'empereur, à Prague. On en remarquait un représentant 
notre Seigneur portant sa croix. Les principaux du conseil de Nu- 
remberg y étaient peints, parce qu'ils en avaient fait présent à 
l'empereur. On vante encore de ce peintre une Assomption qui 
rapportait un grand profit aux religieux de Francfort, qui exi- 
geaient toujours quelque récompense pour ouvrir et fermer les 
volets du tableau. 

On voit encore de lui, à Nuremberg, dans la maison du conseil, 
plusieurs portraits d'empereurs, quelques autres tableaux et les 
douze apôtres. 

Dans la galerie du grand-duc, Adam et Eve, les tètes de saint 

(1) Draperiei boudinées* Les belles formes du na se irouTaient cachées sous 
des plis & rinfini, sans choix ni Térité. 

(2) La perspective aérienne est une dégradation des tons de couleurs qui 
éloigne les diffiérens plans à mesure que le peintre intelligent sait y répandre de 
la Tapeur, et par-là nous force en quelque façon de croire réel ce qui n'est qu'il- 
lusoire. 

(3) Costume. Le peintre , en représentant quelque trait de l'histoire , doit 
non-seulement être exact à suivre le texte , mais il doit représenter le lieu où 
l'action s'est passée , soit à Rome ouà Athènes, etc. Si c'est prés d'un fleuve ou 
sur les bords de la mer ; dans un palais ou dans une campagne ; dans un pays 
fertile ou aride; que les habillemens et les usages de chaque peuple , soit en paix 
on en guerre , distinguent le3 Grecs et les Romains , etc. 

Tome I. 9 
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Philippe, de saint Jacques, et son portrait, sont encore des mor- 
ceaux estimés. 

On connaît du même, chez rélecteur Palatin, une sainte Famille 
et les dix mille martyrs, trois tentures de tapisseries dans les ap- 
partemens du roi de France , le portrait d'un homme à demi-corps 
tenant un papier, une Nativité, une Adoration des rois et une 
fuite en Egypte : ces trois sujets ne font qu'un tableau dans la 
collection du duc d'Orléans. 

Ces tableaux , répandus en Italie et par toute l'Allemagne, 
sont considérables ; ses gravures sont en grand nombre. Yoici 
celles de son premier temps : l'estampe, d'après Israël de Mayence, 
représente les Grâces et. dans le ciel un globe sur lequel on lit son 
nom et la date de 1497 ; il avait pour lors 27 ans. Il y a cependant 
des estampes de lui avant ce temps-là, mais sans date; le sauvage 
avec une tête de mort dans son bouclier est daté de 1503 ; Adam 
et Eve en 1504; les deux chevaux en 1505; la Passion de notre 
Seigneur, gravée en cinvre et de différentes dates, en 1507, 1508 et 
1512 ; le portrait duduc de Saxe en 1524, Meknchton en 1526. Ses 
autres gravures en cuivre et en bois ne s^mt que trop connues, ainsi 
que ses dessins qu'il a finis quelquefois autant que ses gravures. 

Albert Durer ne s'est point borné à la simple pratique de son 
art; il en connaissait les règles parla théorie. Il a écrit sur les pro- 
portions du corps humain. Outre ce traité, il en donna aus» sur 
la géométrie, sur la perspective et sur l'architecture civile et mi- 
litaire. 



JEAN SWART. 

1480. 

Jean Swart, de la ville de Groningue, en Oostfrise, a fait honneur 
à sa patrie par la beauté de son talent. Il peignait également bien 
l'histoire et le paysage ; sa manière approchait beaucoup de celle 
de Schooréel. Il voyagea en Italie et resta assez long-temps à Ve- 
nise ; de retour en Hollande, il fut un de ceux qui réformèrent le 
goût en y apportant la belle manière d'Itab'e ; il demeura à Ter- 
goude en 1522 ou 23 ; ses ouvrages sont assez rares. On voit 
• d'après lui quelques gravures en bois représentant des Turcs à 
cheval, armés de flèches et de carquois, et notre Seigneur dans un 
bateau prêchant le peuple. Tous ces sujets font connaître le bon 
goût de ce peintre. 
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DAVID JORISZ. 

David Jorisz, de Delft, et, selon Moreri, de Gaad, était bon 
peintre sur le verre, plein d'esprit, d'une figure aimable et d'un 
langage séduisant, mais enthousiaste; il débita ses extravagances 
on 1526. Ses disciples annoncèrent deux faux prophètes et deux 
vrais, le pape et Martin Luther étaient les faux, et Jean de Leyden 
et David Jorisz les vrais. Jorisz se disait le vrai Messie, le troisième 
David, neveu de Dieu, non pas par la chair, mais par l'esprit. Je 
ne suivrai point Weyermans (1) dans tout ce qu'il rapporte de ces 
rêveries ;.Moreri les raconte tout au long. Il mourut à Bâle, le 26 
âoût 1556, sous le nom de Jean van Broeck, nom qui le cachait 
aux poursuites de la justice ;. il fut enterré dans la principale église : 
Moreri dit qu'il fut exhumé trois jours après et brûlé pour ses er- 
reurs. On voit de ses dessins assez corrects chez les curieux ; Ja- 
cob Moelaert en possède quatre. On connaît de lui un Moïse sauvé 
par la fille de Pharaon, la Terre promise, saint Pierre qui reçoit 
de notre Seigneur les clés du Paradis et le Gentenier. Sa manière 
tient beaucoup de celle de Lucas de Leyden. 



JOACHIM PÀTENIER. 

Ce peintre était de la ville de Dinant, dans le pays de Liège ; il 
fut reçu dans l'Académie de Peinture à Anvers, en 1515. Son ta- 
lent était de peindre des paysages qu'il a fort bien traités. Les 
petites figures sont spirituelles et les fonds agréables; les arbres 
ont de belles formes; il pointillait les feuilles artistenient. Il était 
fort crapuleux et l'ivrognerie le perdit entièrement. Albert Durer 
passant par Anvers vit sa manière de peindre et en faisait grand 
cas, et pour marquer son estime, il dessina le portrait de ce pay- 
sagiste. Les ouvrages de Patenier se trouvent dans les plus beaux 
cabinets ; il a fait quelques batailles, et il a eu pour élève François 
Mostaert. Patenier rendait ses tableaux reconnaissables par un 
petit bon-homme chiant qu'il mettait partout : c'était là le coin 
du peintre. 

(1) Weyermans , peintre Hollandais , a écrit la Vie des Peintres depuis Hou- 
braken. 
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JEAN CRANSSE. 

Cet artiste demeurait à Anvers, où il fiit reçut dans le corps des 
peintres en 1523.0n voyait autrefois de hii, dansTéglisede Notre-. 
Dame, notre Seigneur qui lavait les pieds aux apôtres. Carie van 
Mander loue fort ce tableau. 



HENRI DE BLES. 



Henri de Blés : on lui donna ce nom pour une tache blanche ou 
une portion de cheveux blancs qu'il ava't sur la tête. Il naquit 
dans la ville de Bovine, proche de Dinant. Quoiqu'on ne lui con- 
naisse point de maître, la nature le forma et le rendit plus habile 
paysagiste que Patenier : ses paysages sont variés et sa touche 
fière. Ses ouvrages sont fort recherchés en Italie, sous le nom de 
tableaux à la chouette : il se plaisait à en peindre une dans chaque 
tableau. La ville d'Amsterdam possède un beau paysage de lui ; 
on y voit sous un arbre un porte-balle endormi, pendant qu'une 
troupe de singes s'emparent de sa boutique, dont ils ont soin 
d'étaler les différens bijoux aux branches des arbres. On voyait 
dans la même ville, chez Melchior Mouteron, un pet't tableau orné 
d'un grand nombre de figures, dont le château d'Émaûs fait l'ob- 
jet principal ; les deux pèlerins sont à table ; sur le premier plan 
et dans le fond, la Passion entière de notre Seigneur, la ville 
de Jérusalem, le Calvaire, avec un^ multitude de peuple. Le 
cabinet de l'empereur possède de fort beaux tableaux du même 
peintre. 



LUCAS-GASSEL VAN HELMONT. 

Lucas excelle parmi les grands paysagistes de Flandre ; il de- 
meurait à Bruxelles. Van Mander en dit peu de chose ; il rapporte 
qu'il a peu travaillé , mais qu'il était fort estimé et grand ami du 
savant Lampsonius . 



I 
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ROGER VANDER WEYDE. 

Yaû Mander dit beaucoup de bien de Roger; il le regarde 
comme celui qui a commencé à perfectionner le goût. Ce peintre 
naquit à Bruxelles ; il se fit une étude des expressions de l'âme , 
ce qui a rendu ses sujets sensibles ; il peignit dans les salles du con- 
seil de la ville de Bruxeffes quatre tableaux qui ont rapport à la 
justice. Un de ceux qui font le plus d'impression représente un 
vieillard mourant dans son lit , qui embrasse son fils , convaincu 
d'un crime , et qui en même temps Tégorge pour le punir. La tète 
du vieillard, quoique mourante, est terrible; il porte sur sa phy- 
sionomie le caractère d'une âme outrée de douleur et de vengeance. 
Les autres tableaux, quoique différens, sont aussi remarquables. 
Roger fit une descente de croix pour l'église de Notre-Dame de 
Louvain ; elle est remplie de figures d'une expression vraie : ce ta- 
bleau fut envoyé en Espagne pour le roi ; il échappa heureusement 
aux flots , quoique le vaisseau pérît , et le soin que l'on avait pris de 
le bien emballer l'empêcha d'être gâté. Michel Goxcis en a fait une 
copie qui est à Louvain dans la place oii était l'original. Roger fit 
les portraits de plusieurs reines et autres personnes distinguées ; il 
était fort riche et il partagea son bien avec les pauvres. Il mourut 
dans la force de son âge , d'une maladie épidémique qu'on nom- 
mait le mal anglais , qui ravagea tout le pays en 1 529 . 



RICHARD AERTSZ, 

Elève de Jean Mostaert. 

t48S. 

Aertsz , ou Richard à la jambe de bois , élève de Jean Mostaert ^ 
doit son talent à la perte d'une jambe ; il naquit dans le bourg de 
Wyck-sur-Mer, dans la province de Noort-HoUande , en 1482, de 
parens pauvres pêcheurs. 

Dans sa plus tendre jeunesse, il eut le malheur de se brûler la 
jambe. On l'envoya à Harlem pour se faire guérir; mais soit que la 
plaie eût été négligée , ou que le mal fût trop grand , on fut obligé de 
la lui couper. La nature , pour le dédommager de cette perte , mon- 
tra en lui un talent qui le distingua dans la suite . Pendant qu'il était. 
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condainné à une ennuyeuse gucrison , assis au coin du feu , le cliur- 
bon lui servait à rendre sur la cheminée et les murailles tout ce 
qui lui frappait les yeux. On lui demanda un jour si la peinture sérail 
desongoât, et il marqua un grand désir de pouvoir entrer chez 
quelque maître. H fut placé chez Jean Mostaert , où il fit voir en peu 
de temps, par des progrès rapides, ce quil deviendrait dans ta 
suite. 

Il a peint deux volets au tableau d'autel des porteurs de la ville 
d'Harlem ; sur l'un des deux , les frères de Joseph qui viennent 
acheter des blés en Egypte, et sur l'autre, Joseph assis sur le 
trône. Le dedans était peint par Jacques de Harlem, maître de 
Mostaert. 

La plus grande partie de ses ouvrages étaient en frise ; mais ayant 
presque tous été détruits , à peine peut-on en trouver. 

Il fixa sa demeure à Anvers et fut admis à r Académie en 1520. Il 
fut estimé autant pour sa conduite que pour ses talens ; il était 
d'un bon tempérament et d'une humeur fort enjouée. Il avait une 
belle tète pittoresque que Floris a copiée pour peindre son saint 
Luc. Sur la fin de ses jours, il devint presque aveugle ; ses pan- 
neaux avaient quelquefois l'épaisseur d'un pouce de couleur, ce qui 
les rendait moins agréables; il s'en fâcha, et quoiqu'il ne vît pres- 
que point , il croyait le public moins éclairé que lui. Aucun de ses 
enfans n'a été peintre ; il mourut vers le mois de mai en 1 577, âgé de 
95 ans. 



LAMBERT LOMBARD , 

Peintre et Architecte, 

Ce savant artiste naquit dans la ville de Liège ; il ne négligea rien 
pour se faire un grand nom dans la peinture, l'architecture et la 
perspective. Son talent l'a fait admirer; sa réputation s'est encore 
établie par de célèbres élèves, tels que François Floris, Willem 
Key, Hubert Goltzius , et quantité d'autres. Il voyagea dans toute 
l'Allemagne et la France avec beaucoup de fruit. Il puisa les prin- 
cipes de son talent en France , en dessinintles édifices ruinés par 
les ravages de la guerre. U fut ensuite en Italie ; Rome fut l'école oii 
il se perfectionna. De retour à Liège , il y établit le bon goût du des- 
sin en peinture ; il substitua l'antique au gothique. Un choix d etu- 
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des et des connaissances acquises prouvent assez qu'il n'avait 
point été oisif dans ses voyages. Sa demeure était hors de. la ville , 
où étant peu distrait il s'appliquait , après son travail ordinaire , 
à l'étude des belles-lettres. Poète et philosophe à-la-fois, ses ouvra- 
ges en ce genre sont d'un grand jugement. On voit le même esprit 
dans ses tableaux , dont un grand nombre est gravé , entre autres 
la Cène ; cette composition est belle et d'un effet admirable. Van 
Mander finît ici, et le loue comme un des premiers peintres de sou 
temps. 



ARNOLD DE BEER. 

1490. 

De Béer a passé pour bon peintre dans son temps ; il s'est dis- 
tingué dans le dessin. Il demeura à Anvers et fut reçu dans le corps 
des peintres de la même ville en 1529. 



BERNARD VAN ORLEY, 

Elève de RaphaëL 

C'est à la ville de Bruxelles que van Orley doit le jour; on ignore 
l'année de sa naissance; il fut aussi nommé Barent de Bruxelles. 11 
quitta la Flandre fort jeune pour se rendre en Italie , où il devint 
élève du célèbre Raphaël . Ce grand maître exerça son disciple à de 
très- grands tableaux où il perfectionna ses talens et acquit la belle 
manière. De retour en Brabant, il s'adonna à peindre des chasses 
en grand que Charles V aimait beaucoup et récompensait de même . 
Il fit entre autres la forêt de Soignies, avec les plus belles vues des 
environs, où ce prince était représenté avec les principaux de sa 
cour. C'est d'après ce tableau et quelques autres cartons de van 
Orley que les belles tapisseries ont été faites pour l'empereur, pour 
les princes de la maison d'Autriche et pour la duchesse de Parme. Il 
fit dans ce temps-là à Anvers ce beau tableau du Jugement dernier 
que l'on voit dans la chapelle des Aumôniers; c'est dans ce tableau 
où il a cherché les beaux transparens qui ont si bien réussi dans 
son ciel. Pour y parvenir, il fit dorer son panneau, et c'est de ce 
fond qu'il a tiré les tons chauds et brillans que l'on y voit. Il pei- 
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gnit un autre tableau pour la société des peintres de Malines : It 
représente saint Luc faisant le portrait de la sainte Vierge. Michel 
Goxcis a peint les volets qu'on y a ajoutés pour le conserver. 

Ce grand homme fit depuis pour le prince de Nassau , prince 
d'Orange y seize cartons ou modèles qui ont été exécutés entapis-* 
séries pour servir d'omemens au château de Breda. L'or et l'ar- 
gent y étaient artistement mêlés avec la soie. On craint que la plus 
grande partie ne soit confondue avec les vols considérables que la 
fille du concierge de ce château a faits. Chaque carton composait 
deux figures , un cavalier et une dame à cheval , représentant 
les descendans de la famille de Nassau. Le dessin était d'une grande 
correction et d'une fierté digne de l'école dont il sortait. Ce prince , 
qui en connaissait la beauté et qui craignait de les perdre y donna 
ordre à Hans (Jean) Jordaens d'Anvers , peintre à Delft, de les 
copier à l'huile , afin de les conserver pour la postérité. 



CORNILLE KUNST. 

1493. 

Kunst naquit à Leyden en 1493 ; il était fils et élève de Gor^ 
nille Enghelbrechtsen. Il reçut en naissant les dispositions propres à 
devenir un grand peintre , aussi élève n'a jamais fait plus d'honneur 
à son maître. De son temps, il fut regardé comme un des premiers 
peintres de sa patrie. Les troubles ayant en partie ruiné la ville de 
Leyden, il allait quelquefois à Bruges, pour lors ville des plus 
riches par son commerce ; les arts y étaient recherchés et bien 
payés ; il fit quantité de beaux tableaux qui lui rapportèrent beau- 
coup d'argent et le mirent fort à son aise. Il en fit aussi à Leyden 
un grand nombre, chez M. van Sonnevelt, entre autres notre 
Seigneur portant sa croix au Calvaire, suivi des larrons et d'une 
foule de soldats et de peuple : les expressions sont belles et tou- 
chantes -, le tableau est bien peint et passe pour un de ses plus 
beaux. On a aussi de lui une descente de croix , morceau chaud 
de couleur et bien rendu selon le sujet. H fit encore plusieurs 
tableaux pour le couvent de Leyderdorp, proche de Leyden, mais 
ils ont été détruits ou enlevés pendant la guerre. Il s'en trouve, dans 
les cabinets de la même ville, une quantité soit à l'huile ou en 
détrempe , principalement chez Jacques Vermy . Van Mander a vu. 
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chez la fille de Gornilie Eunst , le portrait de ce peintre » assis 
dans sén jardin avec ses deux femmes , et dans le fond on voit la 
ville et la porte aux Vaches : le tout bien rendu d'après nature. Ce 
peintre est mort en 1 544 , âgé de 5 1 ans . 



CORNILLE , 

DIT LE CUISINIER; 

Elève de son pire » Cornille Enghelbrechtsen. 

Il était frère de CornîUeKunst, de la même ville, tous deux élè- 
ves et héritiers des talens de Cornille Englielbrechtsen , leur 
père, n est surnommé le Cuisinier, parce qu'étant chargé d'une 
nombreuse famille, et étant peu occupé à la peinture pendant la 
guerre , il fiit obligé d'être alternativement peintre et cuisinier, 
mais il n'en était pas moins bon peintre. Il prit enfin le parti de 
quitter Leyden , sur la réputation du goût de Henry VIII , roi 
d'Angleterre , pour la peinture : il passa à sa cour avec sa femme 
et huit enfans. On n'a depuis rien appris de lui, si ce n'est qu'on 
a vu un de ses tableaux qui a été rapporté d'Angleterre chez le 
sieur Jean deHertogh.il y avait beaucoup de ses ouvrages dans 
Leyden, chez le sieur Knotter, peintre et amateur; plusieurs mor- 
ceaux en détrempe et à l'huile , bien composés et coloriés, surtout 
un petit tableau représentant la femme adultère. Chez Jacques 
Vermy, on en voyait aussi plusieurs en détrempe. Lorsque le duc 
de Leicester fut nommé gouverneur de ce pays, les seigneurs 
anglais de sa suite recherchèrent avec empressement ses ouvrages 
qui étaient fort estimés en Angleterre. 



LUCAS DE LEYDEN, 

Elève de son père, Hugues Jacobs, 

1494. 

La nature a souvent fait des miracles , Lucas de Leyden en est 
une preuve. A peine était-il né, dans la ville de Leyden , à la fin 
de mai ou au commencement de juin 1494 , qu'on le vit peindre 
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et graver. Il reçut les principes de son père, Hugues Jacobs, 
qui était selon van Mand.r habile peintre ; depuis il eut pour 
maître Gornille Enghelbrechtsen. Sa plus tendre enfance fut con- 
sacrée à une étude opiniâtre , et malgré les soins que sa mère 
prenait pour Ten détourner, il passait les nuits à étudier. Il co- 
piait la nature en tout , et son jugement lui servait de guide ; il 
ne voyait d'autres camarades que ceux qui avaient sa même in- 
clination. Avec des dispositions si heureuses , on sera moins étonné 
d'apprendre qu'il ait mis au jour des sujets composés à l'âge de 
neuf ans. Tous les genres de peinture lui étaient familiers : sur 
verre , en détrempe et à l'huile ; le portrait et le paysage , il fai- 
sait tout également bien; mais il étonna les artistes, lorsquâgé 
de 12 ans, il peignît en détrempe l'histoire de saint Hubert pour 
M. Lochorst , qui lui donna pour récompense autant de pièces 
d'or qu'il avait d'années. Il grava, à 14 ans, Mahomet ivre qui égorge 
un religieux ; cette estampe est datée de 1508. Il grava l'année sui- 
vante neuf sujets de la Passion , en rond , bien composés , une 
tentation de saint Antoine , où le démon , sous la figure d'une 
jolie femme , cherche à le séduire. Le fond est bien entendu et 
le burin d'une grande intelligence. Dans la même année, on vit 
paraître de lui une conversion de saint Paul conduit à Damas : 
ce morceau est d'une expression vraie , les ajustemens de toutes 
ses figures sont extraordinaires , ainsi que leurs coiffures , qui 
paraissjent convenables au sujet. Aussi , Vassary, le met en bien 
des choses au-dessus d'Albert Durer. « Lucas , dit-il , peut être 
» égalé à ceux qui ont manié le burin avec succès ; ses sujets d'his- 
» toire sont d'une grande vérité ; il a su éviter la confusion. Aussi 
» a-t-il surpassé Albert dans la composition ; il avait plus que 
» lui approfondi les règles de l'art. A peine la peinture pourrait- 
» elle par ses tons de couleur faire plus valoir la perspective 
» aérienne. Les peintres y ont puisé les principes de leur art.» Ce 
sont les termes de Vassary : il ajoute cependant que le dessin d'Al- 
bert Durer est plus correct. En 1510, à l'âge de 16 ans, il fit un ecce 
Homo, On y oit dans cet ouvrage une multitude de peuple ; les at- 
titudes en sont bien variées , les ajustemens convenables et les 
draperies bien jetées : l'architecture en est disposée selon les rè- 
gles de la perspective ; l'esprit dans cette composition, comme dans 
les autres, est au-dessus de l'âge de l'auteur. Dans le même temps, 
il grava plusieurs planches représentant un paysan et une paysanne 
auprès de trois vaches : ce morceau est fort recherché ^ Adam^ et 
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Eve chassés du paradis terrestre ; une fenune qui caresse un petit 
chieny et une grande quantité d'autres estampes de la même beauté. 

fl avait un soin particulier de ses épreuves; une seule tache était 
capable de les lui faire rebuter. Ses estampes ont été vendues fort 
cher de son temps même. Il n*est jamais sorti de Flandre; Yassary 
s'est trompé lorsqu'il a cru qu'il avait été en Italie. On prétend 
qu'outre l'amitié qui umssait Lucas et Albert Durer, il régnait en- 
tre eux une noble émulation sans jalousie. Ils ont souvent traité les 
mêmes sujets et se sont admirés l'un l'autre. Albert fut voir son 
ami à Leyden , où ils se peignirent sur un même panneau. Pou- 
vaient-ils se donner des preuves plus marquées de leur amitié et 
de leur estime ? Voilà les seuls présens que peuvent se faire or- 
dinairement les peintres. 

Les tableaux, de Lucas sont bien peints et d'une touche légère , 
quoique finie. Un de ceux où il s'est surpassé a deux volets ; ii 
représente la guérison de l'aveugle de Jéricho. Goltzius l'acheta à 
Leyden un très-grand prix, en 1602, et l'a toujours regardé comme 
un des plus précieux de son cabinet. La couleur est d'une grande 
fraîcheur et l'ordonnance riche et variée ; le paysage, d'une touche 
légère , soutient agréablement le sujet principal du tableau; il est 
daté de 1531 , et l'on croit que c'est le dernier qu'il ait peint à 
l'huile , n'ayant depuis vécu que deux ans. Les magistrats de Ley- 
den conservent dans leur maison de ville le Jugement dernier. Ce 
tableau est d'un détail immense, la composition en est belle ; on 
voit à quel point il avait étudié la nature dans le nu de ses figures; 
les femmes surtout sont délicatement peintes , les carnations vraies ; 
mais, selon l'usage du temps , elles tranchent trop avec leurs fonds, 
surtout du côté de la lumière. Sur le dehors des volets sont 
deux figures assises , suint Pierre et saint Paul mieux coloriés , 
et les draperies de meilleur goût que celles du dedans du tableau. 
Plusieurs princes en ont en vain offert un grand prix, les magistrats 
ont toujours marqué la noblesse de leurs sentimens en préférant 
les chefs-d'œuvre du génie à un vil intérêt. 

Nous avons encore de ce peintre une Vierge avec l' Enfant-Jésus 
tenant une grappe de raisin. L'harmonie de la couleur en est re- 
marquable ; ce tableau avec ses deux volets avait été fait pour 
M. François Hoogstraeten , gentilhomme d'auprès de la ville de 
Leyden. Il a depuis passé dans le cabinet de l'empereur. La date 
est du 22 , avec sa marque ordinaire. 

On connaît encore de lui un autre tableau à Amsterdam , répré- 
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sentant le veau d*or, une petite Vierge d'une grande beauté faite 
pour le sieur Barth-Ferreris, peintre et amateur; un nombre consi- 
dérable de portraits bien finis et d'une grande ressemblance. Il a 
laissé plusieurs grands sujets d'histoire peints en détrempe, àLey- 
den, chez M. Knotter ; une Bebecca, où Jacob près de la fontaine^ 
lui demande à boire. Toutes ces figures sont belles et le paysage 
fort agréable. On a de lui , en la sacristie des Jésuites de la me 
Saint-Antoine , à Paris , une descente de croix , tableau d'une 
grande composition, et un autre auVal-de-Grâce, sur le même sujet, 
mais plus grand que le précédent et aussi estimé ; à Delft , plusieurs 
sujets de l'histoire de Joseph. Le nombre de ses ouvrages en tout 
genre de peinture et de gravure est extraordinaire. On ne sait en 
quoi il a le mieux réussi en peinture sur verre, à l'huile ou en dé- 
trempe; en gravure au burin ou à l'eau-forte.On prétend qu'il apprit 
à graver chez un armurier qui faisait mordre à l'eau forte des orne- 
mens sur des cuirasses , qu'il se perfectionna depuis chez un orfèvre. 
Après avoir tant donné au public , il conçut le dessein d'aller 
visiter les peintres flamands et hollandais , chez qui sa réputation 
faisait grand bruit. A l'âge de 33 ans , il fit équiper un navire à ses 
dépens et fut à Middelbourg voir Jean de Mabûse , excellent peintre 
qu'il admira. Il donna à ses dépens une fête aux peintres de cette 
ville ; il en fit autant à Gand , à Malincs et à Anvers , toujours 
accompagné de Mabuse. Chaque repas lui coûtait 60 florins. Ces 
deux peintres , fort riches par leurs talens , firent partout une belle 
figure ; Mabûse habillé en drap d'or, et Lucas d'un camelot de soie 
jaune qui avait le même éclat. Ce voyage, qui devait lui servir de 
délassement, lui coûta la vie. Le public et lui-même accusèrent les 
peintres, jaloux de sa réputation, de l'avoir empoisonné. D est vrai 
qu'il n'eut jamais depuis un moment de santé , et pendant six 
années il fut presque toujours au lit ; mais l'opinion commune 
attribue ses infirmités à la faiblesse de son tempérament et à 
une application continuelle. Cet épuisement qui dégénéra en lan- 
gueur ne l'empêcha point de peindre ni de graver, quoique retenu 
au lit. Le dernier morceau qu'il grava est une Pallas qu'il finit. 
Peu de temps avant sa mort, il demanda avec instance à voir le 
ciel , et se fit transporter hors de sa chambre ; il mourut deux jours 
après, en 1533, âgé de 39 ans. Il s'était marié fort jeune à une 
demoiselle de la maison de Boshuysen, de qui il n'eut qu'une fille 
qui accoucha neuf jours avant qu'il mourût. Ayant demandé le nom 
de l'enfant, il parut avoir regret qu'on lui eût donné le sien, disant 
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qu'on ne cherchait qu'à se débarrasser de hii, puisqu'on lui avait 
substitué un autre Lucas. Ce dernier Lucas , son petit-fils , est 
mort à Utrecbt , en 1604 , âgé de 71 ans , assez bon peintre , 
ainsi que son frère Jean de Hoey, peintre à la cour de France. 
Le portrait de Lucas de Leyden , peint et gravé par lui-même , 
a été rendu public ; il est représenté fort jeune , sans barbe y à 
demi-corps , un bonnet sur la tète , avec des espèces d'ailerons 
et une tète de mort entre son habit et sa poitrine. 



JEAN LE HOLLANDAIS. 

Van Mander rapporte peu de chose de ce peintre. Ily a quel^ 
que temps , dit-il , qu'on vit paraître les portraits gravés des plus 
habiles peintres , parmi lesquels se trouve celui de Jean le Hol- 
landais , natif d'Anvers , célèbre paysagiste en détrempe et à l'huile, 
n était souvent à sa fenêtre pour examiner les différens effets 
des nuages qui entraient dans ses paysages; il savait se servir 
du fond y soit du panneau ou de la toile , avec succès , manière 
que Brenghel a bien imitée. Sa femme suivait les marchés, où elle 
exposait ses tableaux , qui sont bien recherchés encore. Il est 
mort à Anvers; on n'en sait point le temps. 



JACQUES CORNELISZ. 

La ville d'Amsterdam vante beaucoup les talens de Jacques 
Comelisz , né dans le bourg d'Oost-Sanem. Yan Mander ne peut 
exactement marquer le temps de sa naissance; il dit seulement , 
selon le rapport de Jean Schooréel, élève de Comelisz, qu'en 1512 
il jouissait déjà d'une grande réputation. Son maître est également 
ignoré. Comelisz avait peint dans l'ancienne église d'Amsterdam 
une descente de croix pour un tableau d'autel; on y voyait une 
Hagdelaine assise au bas de la croix ; on y reconnaissait la nature, 
aussi ne faisait-il rien sans la copier. On voyait de lui , dans la 
même église, les œuvres de miséricorde ; mais de tous ces tableaux, 
il en est peu qui aient échappé aux fureurs des guerres de religion 
de ce temps-là, guerres qui ont toujours été. funestes aux arts. 
Yan Mander a vu à Harlem, chez Cornille Suyker, une circoncision 
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peinte en 1517 ; il en fait 1 éloge et dit qu'elle est du temps oii le 
peintre était dans sa plus grande force. Il parle encore d'une des- 
cente de croix qui était dans la ville d'Alcmaer : ce tableau était 
d'une belle composition ; le paysage était de Schooréel, son élève. 
Van Mander vante extrêmement les mouvemens des bourreaux 
qui étendent avec effort notre Seigneur sur la croix , et qui parais- 
sent remuer, tant l'action est bien rendue. Ce peiptre avait un 
frère nommé Buys qui a fait de belles choses , et un fils nommé 
Dirck Jacob. Ce dernier a fait plusieurs beaux portraits dans les 
Buttes (1) d'Amsterdam; il y mourut en 1567, à l'âge de 70 ans. 
Jacques Gornelisz y est mort aussi dans un âge avancé. Plusieurs 
des ouvrages de Jacques ont été gravés en bois ; neuf en rond , re- 
présentant la Passion de notre Seigneur, et une seconde Passion 
gravée aussi en bois ; quoique celle-ci fût bien composée, on estime 
plus neuf planches de lui représentant des hommes à cheval ; elles 
sont singulières. 



JEAN SCHOORÉEL. 

Elève de TV^illem (Guillaume) Gornelis, 

1496. 

Franc Floris le nomme le flambeau des peintres flamands. On le 
regarde comme le premier qui ait franchi les Alpes et porté en 
Flandre le goût du bel antique. Jean Schooréel naquit le 1«^ août 
1405, dans le bourg de Schooréel, proche d'Alcmaer, en Hollande. 
La perte de son père et de sa mère le mit encore fort jeune sous 
la tut^'lle de ses parens , qui le firent étudier à AIcmaer jusqu'à l'âge 
de 14 ans. 11 apprit facilement la langue latine; mais entraîné par 
un talent qui devait un jour le distinguer, le papier, le verre et jus- 
qu'aux écritoires de corne , tout devint sous sa main figures , ani- 
maux et plantes ; il était le dessinateur ^agé de tous ses camarades. 
Des parens assez raisonnables pour ne rien perdre de ce qiie la 
nature annonçait dans ce jeune homme, le placèrent chez Guillaume 
Gomelis , peintre assez médiocre , qui ne voulut engager Schooréel 
que pour trois ans. Les parens s'obligèrent même à payer une 

(1) Baltes, lieux où s'assemblent les compagnies de la milice bourgeoise, ou les 
confréries de diCTérens exercices, soit de Tare, de Tarbaléte ou du mail , etc. 
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somme , en cas qu'il vînt à quitter avant le temps prescrit. Le jeune 
élève rapporta plus de cent florins (1) dans sa première année , au 
profit du mattre qui s'enivrait fort souvent. Il saisit un de ces mo- 
mens pour reprendre à son maître cet engagement qu'il déchira. 
Schooréel commença pour lors à être plus libre. Les fêtes et les 
dimanches, il allait hors la ville, oii il peignait d'après nature des 
vues et des arbres qu'il touchait déjà d'une autre manière que ceux 
qui peignaient de son temps. Au bout des trois années , il quitta ce 
maître et fut à Amsterdam chez Jacques Gomelis , bon peintre et 
bon dessinateur. Ce dernier eut beaucoup d'attention pour son 
élève et le regarda comme son fils , et quoique Schooréel étudiât 
chez lui, il lui donna une pension et la liberté de faire des tableaux 
pour son compte. Quelle différence entre ces deux maîtres! Corne- 
lis avait une fille âgée de 12 ans , Schooréel l'aima , et cette inclina- 
tion l'empêcha de se fixer ailleurs dans ses voyages. 

Il quitta son maître avec amitié et reconnaissance pour aller 
chercher Jean de Mabûse,qui était à Utrecht, au service de l'évêque 
Philippe de Bourgogne. Malgré les talens et la réputation de ce 
peintre, Schooréel fut obligé de le quitter. Les débauches et le liber- 
tinage du maître avaient trop souvent exposé la vie de l'élève. Il 
passa par Cologne et s'arrêta à Spire, où il étudia sous un religieux, 
l'architecture et la perspective. Il continua sa route par Strasbourg, 
visitant toujours les peintres jusqu'à Bâle ; il travailla partout. 
Une manière prompte et facile le fit admirer et estimer. Il demeura 
quelque temps à Nuremberg , chez Albert Durer, où il serait 
resté plus long-temps si ce maître ne s'était point trop ouverte- 
. ment déclaré partisan de la réforme de Luther. 

Il fut à Stiers, en Carinthie , où les premiers de la ville l'occu- 
pèrent. Un baron, grand amateur, le logea chez lui et fit ce qu'il 
put pour se l'attacher ; il lui proposa sa fille en mariage, mais il 
le refusa et sacrifia tout à sa première inclination. Après avoir 
beaucoup gagné dans cette ville , il partit et fut à Venise , où il fit 
connaissance avec quelques peintres d'Anvers , et particulièrement 
avec un amateur nommé Bomberge. On ne voyait alors à Venise 
que des gens qui arrivaient de tous côtés pour passer à la Terre- 
Sainte. Un religieux de la ville de Gouda , en Hollande, engagea 
notre peintre à l'accompagner ; il s'embarqua et s'occupa souvent 

(1) Le florin vaut 40 sous argent de France , ou quelque chose de plus suivant 
le conrs des espèces. 
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à dessiner les vues des différentes îles où ils passèrent. Dans les 
tles de Chypre et de Candie, il dessina les châteaux, les villes et 
autres vues singulières. Arrivé à Jérusalem , âgé d'environ 25 ans , 
il y fit connaissance avec le gardien du couvent de Sion. Us visitè- 
rent ensemble les bords du. Jourdain , qu'il copiait correctement à 
la plume ; ces études à son retour lui servirent beaucoup dans 
ses ouvrages. Ce même gardien l'invita à rester chez lui pour y 
peindre ; mais pressé de retourner par le religieux de Gouda , il 
prit son parti et promit de faire un tableau pendant son trajet, 
ce qu'il fit; arrivé à Venise, il l'envoya au gardien ; le sujet était 
saint Thomas qui met ses doigts dans la plaie de notre Seigneur: 
on le voit encore aujourd'hui dans le même couvent. Il peignit , 
outre ses dessins , plusieurs choses d'après nature , comme la ville 
de Jérusalem, le tombeau de notre Seigneur qu'il termina chez lui; 
il y est représenté lui-même avec une troupe de chevaliers et autres 
voyageurs. Du temps de van Mander, ce tableau était conservé 
chez les jacobins ou à la cour des princes, à Harlem. 

n quitta la Terre-Sainte en 1520, et passa par l'île de Rhodes, 
environ trois ans avant que les Turcs en fissent la conquête ; il y 
fut très-bien reçu par le grand-maître, qui était Allemand. Il pei- 
gnit la ville de Rhodes et ses forteresses. 

Arrivé à Venise, il y resta long-temps à travailler : il visita en- 
suite quelques villes d'Italie, jusqu'à son arrivée à Rome, oii il 
s'attacha particulièrement à étudier l'antique, les ouvrages de Ra- 
phaël, de Michel- Ange et de quelques autres maîtres. Il dessina les 
ruines et les environs de Rome. 

On élut dans ce temps-là à Rome le pape Adrien VI, né à Utrecht. 
Schooréelsefit connaître de Sa Sainteté, qui lui donna la conduite 
du Relvédère, oii il fit plusieurs tableaux et le portrait du saint 
pontife en pied, grand comme nature : ce portrait fut envoyé au 
collège de Louvaîn, après la mort du pape, qui l'avait fondé. 
Schooréel quitta Rome pour revenir en Flandre. Arrivé à Utrecht, 
il apprit avec douleur que sa maîtresse avait épousé, pendant son 
absence, un orfèvre à Amsterdam. D resta à Utrecht chez M. Lo- 
chorst, un des plus grands amateurs des Pays-Ras , pour qui il 
peignit à l'huile et en détrempe plusieurs . tableaux : le principal 
est l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem. Cette ville, qui fait le 
fond du tableau, y est représentée d'après nature, sur l'étude qu'il 
en avait faite : ce tableau avait deux volets ; il a depuis été donné 
par la famille de M. Lochorst à la principale église d'Utrecht. Une 
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frtCtion qui s*éleva dans cette vilte entre Tévèque et le duc de Gnel- 
dres, obligea notre peintre à la quitter. Préférant le repos à Tesprit 
de parti, il partit pour Harlem, où il fut très-bien reçu par M. Si- 
mon Saën, commandeur de Tordre de Saint^e&n : cet amateur em* 
ploya le pinceau du peintre. Un baptême de saint Jean le fit con- 
naître pour imitateur de Raphaël : les airs de têtes sont pleins de 
grâces, et le fond, qui est un beau paysage, en soutient générale- 
ment la composition. A la fin, tourmenté par le grand nombre de 
ceux qui se présentaient pour être ses élèves, il fut obligé de se 
fixer un établ'ssement : il loua une maison spacieuse, où il peignit 
p!usieui*s tableaux, entre autres un Christ pour le grand-autel 
d'Amsterdam. Il répéta ce sujet pour la même ville. 

Les principaux de la collégiale, fondée par l'empereur Henri IV, 
lui firent peindre quatre volets au grand-autel. Le milieu du rétable 
était en sculpture. Sur le premier des volets, il représenta la sainte 
Vierge tenant TEnfant-Jésus et saint Joseph à côté ; sur le deuxième 
Tempereur et Tévêque Gontardus dans leurs habillemens de céré- 
monie : un beau paysage en faisait le fond. Gomme il ne pouvait 
pas si tôt fin'rles deux autres, il peignit en attendant deux tableaux 
en détrempe de la même grandeur. Le sujet était lesacrifice d'Abra- 
ham, dont le fond était un beau paysage. Ges morceaux furent 
achetés, ainsi que d'autres tableaux de Schooréel, par ordre du roi 
d'Espagne, lorsqu'il fut àUtrecht, en 1549. Get enlèvement, joint 
au malheur qui arriva en 1566, lorsque ses plus beaux ouvrages 
furent détruits à Amsterdam, à Utrecht et à Gouda, nous prive 
presque de toutes ses meilleures productions. L'abbaye de Mar- 
chienne, en Artois, eut de lui trois tableaux, un saint Laurent, un 
autre, avec deux volets, représentant les onze mille vierges; le troi- 
sième, un tableau d'autel avec six volets, représentant le martyre 
de saint Etienne. 

L'abbaye de Saint-Vast, à Arras, eut aussi un tableau d'autel 
avec des volets, destiné pour une chapelle derrière le chœur. 

L'abbaye de Groost-Ouwen en Frise lui fit peindre un tableau 
représentant la Gène : toutes les figures en sont grandes comme 
nature, et les têtes sont presque toutes des portraits véritables. 

Le sieur Willem Pieters, banquier de la cour de Rome à Malînes, 
eut beaucoup de ses ouvrages ; ils étaient «amis et avaient vécu en- 
semble à Rome. Il fit encore des tableaux fort estimés à Rreda, 
pour le comte Henry de Nassau et René de Ghâ!ons> princes 
d'Orange. 

Tome I. ^ 
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Van Mander loue fort une Présentation au Temple qu'il a vue à 
Harlem chez le sieur Scoterbosch. 

Peu de temps après son retour d'Italie, François !•' invita Schoo- 
réel à venir en France, avec promesse de lui donner de gros ap- 
pointemens; mais la vie tranquille qu il aima toujours l'engagea à 
remercier ce grand prince. Le roi de Suède reçut à sa recomman- 
dation un architecte appelé Gustau, qui lui présenta de la part du 
peintre une Vierge qui fut admirée a la cour. Le roi lui fit présent 
en échange d'un beau diamant, de peaux de martres, d'un traîneau 
avec l'équipage du cheval, qui servait ordinairement à ce prince, 
d'un fromage de Suède de deux cents livres pesant : le tout accom- 
pagné d'une lettre de Sa Majesté ; mais de ce beau présent il ne 
parvint jusqu'à lui que cette lettre, encore en avait-on ôté le sceau. 
Schooréel a non-seulement fait honneur à la peinture, mais son ca- 
ractère doux et sociable le fit généralenïent estimer. Poète, musi- 
cien, orateur, il travailla dans difierens genres et composa quelques 
petites pièces comiques. Il parlait plusieurs langues, le latin, le 
français, l'italien et l'allemand, et il eut la réputation d'être des plus 
habiles à tirer de l'arc. 

L'assiduité au travail le rendit infirme et la gravelle abrégea ses 
jours. Umourut àUtrecht, le 6 décembre 1562, deux ans après que 
son élève, Antoine Moro, peintre du roi d'Espagne, eut fait son 
portrait. On lit au bas ces vers latins : 

Àddidit huic arli decus, huic ars ipsa décorum. 
Quo moriente mort est, hœc quoque visa sihi. 
Ant. Morus Phi, Hisp. Régis pictor Jo Schorelio pic, 

F. Âo M. D. LX. 



MICHEL COXCIE, 

Elève de van Orley, 

1497. 

Coxcie naquit àMalines en 1497, et fort jeune il fiit élève de van 
Orley : les leçons du maître et son application contribuèrent beau- 
coup à le rendre bon peintre. 

Il quitta sa patrie et fut à Rome, où il resta long-temps à imiter 
les ouvrages de Raphaël. Il peignit une Résurrection en détrempe, 
dans l'ancienne église de Saint-Pierre, et quelques autres dans 
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réglise allemande de Sainte-Marie délia Pace. Il se maria en Italie 
et vint avec sa femme se fixer dans sa patrie. On voit beaucoup de 
ses ouvrages à Halsenbergh, à deui^ ou trois lieues de Bruxelles, où 
le tableau du grand-autel, qui représentait notre Seigneur en croix, 
réunit les suffrages des artistes et des amateurs : ce tableau fut en^ 
levé dans les troubles du pays, et rendu, avec plusieurs autres de 
ce peintre, au cardinal Granvelles, par Thomas Weriy, négociant 
de Bruxelles ; TEspagne les conserve tous. 

L'église de Saînte-Gudule, de cette dernière ville, possédait un 
tableau d'autel représentant la mort de la sainte Vierge, mais 
ayant été enlevé dans le môme temps pour TEspagne, il y fut vendu 
fort cher. On voyait dans la môme église une Cène fort estimée. 

L'église de Maîines a une chapelle de Saint-Luc peinte par van 
Orley ; Michel Coxcie y ajouta les deux volets qu'il peignit, et que 
le duc Mathieu enleva en quittant les Pays-Bas. 

Dans l'église de Notre-Dame d'Anvers, il avait peint pour la com- 
pagnie des archers un saint Sébastien, un crucifix et plusieurs por- 
traits oii la nature était bien imitée et dont l'expi^ession était fort 
belle. 

Dans la même église, il a peint dans le tableau du rétable de la 
chapelle de Sainte-Anne, une Sainte Famille : Rubens a souvent loué 
ce tableau. Il a peint chez l'électeur Palatin la résurrection de La- 
zare. 

On voyait partout de ses ouvrages, parce qu'il a beaucoup tra- 
vaillé et vécu long-temps. Devenu fort riche, il se fit faire dans Ma- 
îines trois maisons, ou hôtels, qu'il enrichit de ses tableaux qui sont 
fort recherchés et difficiles à avoir. 

Malgré son grand talent, on soupçonne Coxcie d'avoir eu peu de 
génie pour la composition. On reconnaît le larcin dans tous ses ou-^ 
vrages, et particulièrement ce qu'il a pris de Raphaël. Aussi fut-il 
Irès-fûché lorsque Jérôme Cock donna en gravure au public l'école 
de ce maître italien : on prit le copiste sur le fait. Ainsi les traduc- 
tions des écrivains étrangers découvrent les vols secrets qu'ils nous 
font et ceux que nous leur faisons à notre tour. 

n savait donner, ainsi que Raphaël, beaucoup de grâce à ses 
femmes, et il imitait sa manière pure et suave de peindre. 

Ayant été appelé à Anvers pour orner la maison de ville de ses 
ouvrages, il se laissa tomber dans l'escalier et mourut peu de jours 
après cette chute, en 1592, âgé de 95 ans. 
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MARTIN HEMSKERCK, 

Elève de Sckooréel. 
1498. 

La Hollande Ta regardé long-temps comme un de ses meilleurs 
peînlres. Il naquit en 1498, dans le village d'Hemskerck. Sonpère, 
Jacques Willems Yanvéen, maçon, fit ce qu'il put pour empêcher 
son fils d'être peintre. Soit que Yunvéen pensât que son fils ne 
pourrait se rendre un jour habile dans la peinture, soit qu'il fît 
peu de cas de cet art , il le retira de chez son maître malgré lui et 
le destina aux travaux les plus vils de la campagne-, mais le génie 
ainsi que Tamour forcent tous les obstacles. Hemskerck au déses- 
poir imagina un moyen qui lui réussit. Un jour, à son ordinaire, 
chargé d'un seau plein de lait , il donna contre une branche d'ar- 
bre et culbutant le seau, le lait fiit répandu par terre. Le père 
fâché de cette perte poui suivit le fils qui s'échappa et passa la 
nuit sur un monceau de foin. Le lendemain, à l'insu de son père, 
sa mère le munit d'un petit paquet et de quelque peu d'argent, qui 
le conduisit le même jour à Delft. 11 travailla chez Jean Lucas, où il 
s'adonna entièrement au dessin ainsi qu'à la peinture. Sa grande 
disposition se développa , et il devint en peu de temps assez bon 
peintre. La réputation de Schooréd faisait beaucoup de bruit ; on 
ne parlait que de sa nouvelle manière et de son habileté. Hemskerck 
quitta Lucas pour chercher Schooréel. Il fit tant auprès de ce maî- 
tre, qu'il fut admis parmi ses élèves; il imita ce peintre au point 
que Schooréel en fut jaloux et le fit sortir de chez lui. 

Il se retira chez Pierre-Jean Fopsen qui l'employa. Il peignit dans 
un des appartemens un Apollon et une Diane de grandeur natu- 
relle, ainsi qu'Adam et Eve ; il fit encore quelques ouvrages pour 
Joseph Cornelis, orfèvre. 

Avant que de partir pour Rome, il donna en présent aux pein- 
tres d'Harlem, pour l'autel de leur chapelle, un tableau représea- 
tant saint Luc qui fait le portrait de la sainte Vierge tenant l'En- 
fant-Jésus sur ses genoux; il était peint dans la manière de Schoor- 
réel à ne pouvoir pas le distinguer. La tête de la Vierge et celle 
de l'Enfant- Jésus étaient fort belles, celle de saint Luc d'une belle 
expression : il marque dans son air une grande attention à imiter 
l'original qu'il copie. Derrière s.tint Luc est une figure couronnée 



FLAMANBS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. 37 

de lierre que Ton croit être le portrait de Hemskerck ; on remar- 
quait dans ce tableau un ange tenant un flambeau et un perro- 
quet dans sa cage. Le fond était d'une architecture vague; on y 
lisait sur un feuillet une inscription en vers que Martin Hemskerck 
avait composée en Thonneur de saint Luc , et où il était dit qu'il 
avait fait présent de ce tableau à ses confrères : il le finit le 23 mai 
1532, âgé de 34 ans. Ce même tableau est encore gardé par les 
magistrats d'Harlem, dans F appartement du sud, à la Cour des 
Princes. 

Hemskerck quitta sa patrie et fut à Rome avec des lettres de re- 
commandation ; il y fut bien reçu : un cardinal lui donna sa table. 
L'antique et les ouvrages de Michel -Ange furent sa principale 
étude; il copia les ruines des environs de cette capitale. Un Italien 
observant un jour le moment qu'il était sorti , entra dans sa cham- 
bre , enleva tous ses dessins avec deux tableaux qu'il arracha de 
dessus les châssis. Hemskerck de retour, fort affligé de cette perte, 
soupçonna le voleur, fut chez lui et se fit rendre la plus grande 
partie de ses études; mais la peur le saisit , et craignant que cet 
homme employât contre lui quelque violence, il quitta Rome après 
trois années de séjour, et revînt dans sa patrie avec une provision 
d'études et d'argent. Il arrivait à Dort muni d'une lettre d'un jeune 
compatriote, aussi étudiant à Rome, qui l'adressait dans une 
auberge de Dort, où il fut invité à souper; mais, heureusement pour 
lui, il fut obligé le soir même de s'embarquer. L'hôte et les domeslî- 
ques furent arrêtés par la justice ; on trouva dans l'auberge une 
cave remplie de cadavres. 

Hemskerck, de retour chez lui, se mit à peindre. Sa manière était 
changée depuis son départ ; quelques-uns aimèrent mieux celle 
qu'il avait abandonnée, c'est-à-dire celle de Schooréel , avec cette 
diflerence que les bords de ses contours étaient moins tranchans. 
On s'aperçut de ce changement dans un tableau d'autel qui se 
voyait à la Cour des Princes ; le sujet était la naissance de notre 
Seigneur et l'Adoration des Rois, d'une belle composition ; il y avait 
plusieurs portraits d'après nature avec le sien. Sur le dehors des: 
volets de cet autel, envoyait une Annonciation. La Vierge était 
belle, la draperie de l'ange bien jetée : elle était d'une couleur de 
pourpre, et avait été peinte par Jacques Rauwaert qui demeurait 
chez Hemskerck ; le fond était d'une belle architecture et qui sentait 
bien les éludes de Rome. 

Il fit plusieurs grands ouvrages pour la ville d'Amsterdam , en- 
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ire autres , dans Tancienne église, deux volets pour un autel ; le 
dedans représentait des sujetgi de la Passion de notre Seigneur, et 
les dehors une Résurrection en couleur de bronze. Cet ouvrage 
augmenta beaucoup sa réputation. Ces volets renfermaient un beau 
Christ en croix , par Schooréel. 

Martin fit pour le maître-antel de la grande église d'Alcmaer 
un Christ ; sur les deux volets étaient la Passion de notre Seigneur, 
au -dedans et au-dehors le martyre de saint Laurent. 

Dans les églises de Delft, on voyait beaucoup de ses tableaux. 
0àns celle de Sainte- Agathe, un tableau d'autel représentant les 
trois roisj il était composé de façon que sur chaque volet et sur le 
milieu se trouvait un des mages; le dehors était peint en camaïeu 
et avait pour sujet le serpent d* airain ; ce tableau lui valut 100 flo- 
rins par an; il se fit par ce moyen beaucoup de rentes viagères. 

Dans le bourg d*Eers:wout, au nord de la Hollande, il peignit 
deux volets d'un grand-autel ; les dedans représentaient la vie de 
notre Seigneur, et les dehors celle de saint Boniface. 

n fit à Medenblick le tableau du maître-autel, et pour M. As- 
senvelt, deux volets au tableau d'autel de la chapelle qui appar- 
tient ^ la famille , et un autre tableau d'une grande beauté où l'on 
voit les. quatre fins de l'homme, la Mort, le Jugement, l'Enfer et 
le Paradis ; rien ne frappe davantage que les expressions difleren- 
tes , la peur, la crainte , le désespoir et la joie : on remarque partout 
le spirituel et savant artiste. Ce tableau fut fait pour son élève 
Jacques Rauwaert, grand amateur, et en état de le bien récom- 
penser. Il paya son maître d'une façon peu commune, en lui comp- 
tant des^ doubles ducats si long-temps et en si grand nombre, que 
le peintre étonné , s'écria plusieurs fois : En voilà assez ! 

Van Mander a vu chez le sieur Kempenaer, et depuis chez le 
sieur Melchior Wyntgis , une Bacchanale de lui qui a été gravée : 
on regarde ce morceau comme le plus beau qu'il ait fait après son 
retour de Rome. 

On conserve deux tableaux de ce maître dans le cabinet de l'é- 
lecteur Palatin; l'un est le Sauveur du Monde , et l'autre Mars et 
Vénus surpris par Vulcain. 

Sa manière de dessiner est facile et savante; il maniait très-bien 
la plume et composait bien ses sujets; il était bon architecte, 
comme on le peut voir dans les fonds de ses tableaux , et il peignait 
dans tous les genres. On lui reproche cependant d'être un peu sec 
et tranché dans ses figures nues. 
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En considérant ses tableaux , on désire dans ses physionomies 
cette grâce touchante qui donne tant de prix à la composition. Il 
a rempli les cabinets et les portefeuilles de ses ouvrages , et il a 
composé pour le savant Coomhert une quantité d'emblèmes 
gravés par plusieurs artistes du temps , et surtout par Goornhert. 
Il a gravé lui-même les batailles de Charles V, excepté celle de 
Pavie , où François I®' fut fait prisonnier ; elle a éié gravée par 
Cornille Bos. 

Quelques années après son retour de Rome , il épousa Marie 
Jacobs, une des plus belles (illes de la ville, qui, au bout de dix- 
huit mois, mourut en couches. 

Après avoir fini, à la Cour des Princes d'Harlem , les deux volets 
qui renferment le massacre des Innocens , par Cornille Coraelisz , 
il épousa en secondes noces une fille âgée, mais très-riche. Elle 
avait pour défaut une envie insatiable d'amasser du bien et même 
injustement , ce qui déplut fort au peintre , qui dédommagea tous 
ceux à qui sa femme avait fait tort à son insu. Il avait lui-même 
grand soin de s'enrichir, mais avec honneur *, il craignait de manquer 
du nécessaire dans sa vieillesse. On trouva après sa mort son habit 
garni de pièces d'or qu'il avait cousues dans la doublure. 

D était naturellement fort timide, et il redoutait surtout les 
armes à feu. On Fa vu monter sur une tour pour voir passei* la 
marche des arquebusiers, et à peine se croyait-il à l'abri du dan- 
ger, quoiqu'il fût dans un lieu fort élevé. Le magistrat d'Harlem 
lui permit de sortir de la ville, lorsqu'elle fut assiégée 'par 
les Espagnols ( 1 ) ; il se retira chez son élève Rauwaert , à 
Amsterdam. 

Après la prise de la ville d'Harlem , en 1573, les Espagnols 
enlevèrent plusieurs de ses ouvrages. La plus grande partie ayant 
été détruite, ils sont devenus rares dans sa patrie même. 

Se voyant à la fin de ses Jours sans postérité , il fit plusieurs legs 
extraordinaires. Il a laissé une terre dont le revenu sert à marier 
tous les ans quelques jeunes filles aux conditions que le mariage 
se fera sur son tombeau , ce qui se pratique encore aujourd'hui. 

D fit élever à Hemskerck , sur celui de son père , un obélisque 
de pierre bleue ; le portrait de son père y est taillé en haut ; un 



(1) Siège mémorable de lu ville d'Harlem, en 157â, qui dura huit mois; elle 
fut défendue par Riperda, gouverneur sous le'prince d'Orange , et attaquée pac 
Frédéric , fils du duc d' Albe. 
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esLnt met te fiea à un monceau d'ossemens et semble s'appayer 
sur son flambeau. On y voit encore quelques autres attributs de^ 
pemture » avec ses armes ; f inscription en est latine et all^nande. 
On lit sous une tête de mort : CogUa mort. Il est marqué que sî 
cette pyramide ne se trouvait point entretenue d;ins le même état» 
lesparens pourront rentrer dans le fonds qu il avait constitué pour 
cet entretien. 

Après avoir fait ces legs et donné beancoup aux piîuvres y il 
mourut à Harlem» en 1574 » êngé de 76 ans, et il fut enterré dans la 
grande église dont il avait été vingt-deux ans marguillier. 

Yau Mander a vu à Akmaer, chez Y ander Heck , des portraits 
d'Hemskerck à l'huile et peints à différens âges. 



AERT ( Arnaud ) CLAESSOON , 

E/ève de Camille JElnghelbrecktsen, 

Il est communément appelé Aertgen y et naquit dans la ville de 
Leyden, en 1498. Il fit jusqu'à l'âge de 16 ans le métier de son père , 
qui était celui de foulon ^ c'est pour cela que quelques-uns l'ont 
appelé Aertgen-Foulon. Il se déclara bientôt pour la peinture , 
et devint élève de Gomille Enghelbrechtsen, en 1516. Son applica- 
tion le rendit en peu de temps peintre habite. Il faisait peu de cas 
des sujets de fiction ou de la fable. Tous ses tableaux sont tirés de 
rancien et du nouveau Testament , ou d'histoires connues: il recom- 
manda le même choix à ses élèves. Ses compositions sont belles , 
mais sa manière de peindre n'est point agréable. D'abord son des- 
s:n fut dans le goAt de son maître, m îis il changea cette manière 
lorsqu'il vit des ouvrages de Schooréel ; il imita celle de Hems-r 
kerck dans l'architecture , dont il a joint les omemens à ses ouvra- 
ges , ce qui rendit ses compositions grandes et savantes ; ce 
jugement est de Frunc-Flore même , qui , ay»nt été mandé pour 
faire un crucifix dans une des principales églises de Delft , s'écarta 
de sa route pour voir Aertgen, et ayant demandé sa demeure, il 
l'ut fort surpris qu'un si bon peintre fut logé dans une petite maison 
proclie les remparts. Le maître n'y était point , mais ses élèves 
l'introduisirent dans son atelier, qui était un grenier. Floris prit 
un charbon et traça , sur un bout de muraille blanchie , la tête 
d;3 saint Luc, une tête de Ixieuf et les armes de la peinture. Sitôt 
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qu'il eat fini son dessin, il retourna à son auberge. Aertgen de 
retour, fut averti, par les traits hardis du charbon, qu'un étranger 
était venu. Cette aventure est semblable à celle d'Âpelies et de 
Protogène. Aertgen n'eut pas plutôt considéré le dessin, qu'il 
s'écria : C'est Franc-Flore , ce ne peut-être que lui ; ce ^and 
maître s'est donné la peine de me venir vœr ! U ne put se déter- 
m'ner à lui rendre sa visite; il était si timide qu'il n'était jamais à 
son aise qu'avec ses élèves. U passait avec eux tous les lundis au 
cabaret, non pas comme ivrogne, mais par habitude. Il s'estimait 
peu; il avait grande opinion des autres. Floris l'invita à l'aller 
voir; il s'en défendit toujours, disant qu'il ne méritait pas de se 
trouver avec un si grand homme. Le hasard les fit rencontrer, et 
Floris profita de ce moment pour attirer Aertgen, dans l'intention 
de lui faire vendre ses ouvrages ce qu'ils valaient; puisque, malgré 
son travail continuel, il ne gagnait que de quoi vivre très-médiocre- 
ment. Les remontrances du peintre d'Anvers ne firent sur lui 
aucun effet ; il répondit que sa vie obscure et tranquille dans sa 
petite bicoque lui était plus chère que celle d'un roi dans les 
grandeurs de sa cour, et qu'il ne changerait jamais de situation. 

D composait avec une facilité étonnante, plus spirituel que 
savant, souvent peu correct. Tantôt ses figures sont gigantesques 
et tantôt lourdes; il faisait beaucoup de dessins pour les peintres 
sur verre , et ne recevait jamais plus de sept sous pour un dessin 
d'une feuille de papier. Aussi n'a-t-on guère vu de peintres qui 
en aient produit en si grande quantité. Il saviût donner un tour à 
ses figures et les grouper avec beaucoup d'art, mais le peu de 
gain lui faisait sacrifier la correction. 

On voyait àLeyden, chez le sieur Buytenwegh , trois de ses 
p!us beaux tableaux et d'une grande expression. Le premier 
représentait notre Seigneur entre les deux larrons, la sainte 
Vierge avec les disciples, et la Magdelaine qui embrassait la croix. 
Le second, notre Seigneur qui portait sa croix , suivi des Maries 
et d'un peuple nombreux. Le troisième, Abraham qui conduisait 
son fils Isaac chargé de bois destiné au sacrifice. A Leyden, la 
veuve de M. Wassenaer, bourguemestre (1) et receveur des rentes 
de la ville , possédait un autre tableau représentant la naissance 
de notre Seigneur ; ce tableau est fort estimé pour sa composition , 
quoique peint avec moins de soin que les autres. Il y a encore de 

(1) Les bourgucmeslres en Hollande et en Flandre sont des maires de yiltes. 
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ce peintre, chez le sieur Knotter, des tableaux en détrempe sur 
toile (1) ; le plus beau est une Yiergô avec des anges qui forment 
un concert. On voit de la même main , chez le sieur Jean Dirck de 
Montfort, un autre tableau avec deux volets; il représente le 
Jugement dernier. Sur un des volets est le portrait de Dirck 
(Thierry) et de Jacques de Montfort , frères du peintre du même 
nom. 

On voyait de lui à Harlem , chez H. Goltzius , le passage de la 
mer Rouge ^ Goltzius en faisait grand cas. La variété des figures , 
les draperies, la façon singulière de composer ses coiffures et les 
bonnets en forme de turban, sont surprenantes. Aertgen avait une 
façon de faire prix pour ses tableaux ; il menait au cabaret ceux 
^qui traitaient avec lui, et sans penser à regagner son gîte, il pas- 
sait le reste de la nuit à se promener dans les rues , en jouant 
d'une espèce de flûte. Il lui arriva quelques aventures qui ne 
purent jamais le guérir d'une si mauvaise habitude ; à la fin il y 
perdit la vie. Ayant fait un jour le jugement de Salomon pour le 
sieur Quirinck Claés, ils furent ensemble au cabaret pour le 
paiement du tableau; ils s y quittèrent fort tard; Aertgen, au lieu 
de rentrer chez lui, continua sa promenade nocturne, et se trouvant 
pressé d'un besoin, il se plaça sur les bords d'un canal; après 
avoir ôtéson habit, dans la crainte de le gâter, il le mit sur le 
talus; mais quand il voulut le reprendre , sans doute il tomba 
dans l'eau et se noya , en 1564 , âgé de 66 ans. 



JEAN HOLBEEN, 

Elève de son père. 

» 
Peu d'artistes ont joui d'une plus grande réputation. Son père 

JeanHolbéen, peintre médiocre, quitta Ausbourg, lieu de sa 

naissance , et alla demeurer à Bâle , en Suisse , où naquit Jean 

Holbéen, en 1498. Il étudia sous son père , qu'il surpassa bientôt. 

Né avec d'heureuses dispositions, il se perfectionna de lui-même. 

Ses talens furent employés, et l'on vit sortir de sa main d'excel- 

lens ouvrages répandus chez les particuliers. On lui confia aussi 

(1) Les couleurs employées à la colle ou l'eau gommée , sont en détrempe. 
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des ouvrages publics, tels que la Danse villageoise, qu on voit à la 
poissonnerie ; la fameuse Danse des Morts qui est au cimetière 
de Saint -Pierre , et les tableaux de la maison de ville. 

Érasme , demeurant à Baie , trouva ce peintre digne de son 
amitié ; il lui fit faire son portrait , et lui conseilla d'aller en 
Angleterre. Il quitta sans peine le lieu natal, où l'humeur impé- 
rieuse de sa femme lui causait quelques dégoûts. Arrivé à Londres, 
il présenta au chancelier Morus des lettres et le portrait d'Erasme; 
ce ministre touché de la ressemblance de son ami et de la beauté 
du pinceau, reçut le peintre chez lui avec distinction ; il le garda 
ainsi trois ans, lui faisant faire plusieurs ouvrages. Morus ayant 
invité le roi Henry VIU à un festin , il exposa aux yeux de ce 
prince les chefs-d'œuvre d'Holbéen, qui frappèrent le roi par leur 
beauté et la parfaite ressemblance de plusieurs portraits. Morus 
pria le roi de les accepter. 

Le monarque demanda s'il ne lui serait pas possible d'avoir 
l'artiste à son service; Morus le fit entrer et le présenta au roi, 
qui le nomma son peintre, et répondit à son ministre : Je vous laisse 
avec plaisir les présens que vous venez de me faire, puisque vous 
me procurez l'auteur. Holbéen commença pour le roi de beaux 
ouvrages qui seront nommés avec les autres. Une aventure 
extraordinaire nous fait voir à quel point ce prince l'aimait. Ce 
peintre s'étant un jour enfermé dans son atelier, un des premiers 
comtes d'Angleterre voulut le voir travailler; Holbéen s'excusa 
poliment, mais ce seigneur croyant qu'on devait tout à son rang , 
persista et voulut forcer la porte ; l'artiste irrité jeta le comte du 
haut de l'escalier en bas et se renferma d'abord dans son appar- 
tement ; mais pour échapper à la fureur du seigneur et de sa 
suite , il se sauva par une fenêtre dans une petite cour, et fut se 
jeter aux pieds du roi , en lui demandant sa grâce sans dire son 
crime. Il l'obtint du monarque qui lui marqua sa surprise, lors- 
qu'Holbéen lui eut raconté ce qui s'était passé, et lui dit de ne pas 
paraître que cette affaire ne fût terminée. On apporta bientôt le 
seigneur anglais tout meurtri et ensanglanté ; il fit sa plainte au 
roi, qui chercha à le calmer, en excusant la vivacité de son pein- 
tre. Le comte piqué alors ne ménagea point ses termes, et le roi 
peu accoutumé à se voir manquer de respect , lui dit : Monsieur, 
je vous défends sur voire vie d'attenter à celle de mon peintre, 
La différence qu'il y a entre vous deux est si grande , que de sept 
paysans je peux faire sept comtes comme vous , mais de sept 
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eonUes je ne pourrais jamais faire un Holbéen. La feimeté du 
roi et quelques autres menaces fir^it peur au seigneur anglais , 
qui demanda pardon au roi , et promit sur sa tête de ne tirer 
aucune vengeance de l'outrage que lui avait fait Holbéen. 

Holbéen étant devenu tranquille, ne s'appliqua plus qu'à mériter 
cette protection. Il acquit l'estime de toute la cour, et fit dans ce 
temps ce beau portrait du roi en pied, qu'il a copié plusieurs fois. 
Le grand fut placé à Witehal, ainsi que ceux du prince Edouard et 
des princesses Marie et Elisabeth. 

Les portraits des grands et des dames de la cour augmentèrent 
sa réputation et sa fortune. 

Outre le portrait oii il excella, Holbéen fit plusieurs grands 
tableaux à Thuile et en détrempe ; un des plus considérables est 
celui qu'il exécuta pour le corps des chirurgiens. On y voit 
Henry YUI assis sur un trône , qui donne de la main droite les 
privilèges accordés au corps, que les chefs reçoivent à genoux: 
on croit que ce tableau n'a été fini qu'après la mort du peintre , 
qui n'avait pu achever son ouvrage; cependant on ne peut pas 
décider que le tableau soit de deux mains différentes. La maison 
d'Orient à Londres conserve deux grands tableaux en détrempe du 
même auteur ; ils paraissent peints pour des plafonds. Le pre- 
mier représente le Triomphe de la Richesse , et l'autre celui de la 
Pauvreté ; les draperies et le métail sont rehaussés en or, avec une 
propreté et un art infini. Ces tableaux , outre le mérite de l'exé- 
cution, intéressent encore par le génie poétique du peintre. 

André de Loo, grand amateur à Londres, rechercha avec soin tout 
ce qu'il put acheter des ouvrages d'Holbéen , dont il forma un cabi- 
net. On y voyait un beau portrait avec des instrumens de mathéma- 
tiques, représentant maître Nicolas, Allemand de nation, astronome 
du roi ; celui de Thomas Cromwel , qui est présentement au Palais- 
Royal, à Paris ; celui d'Érasme et celui de l'archevêque de Cantor- 
béry, une grande composition en détrempe, où les portraits du 
chancelier Morus , de sa femme et de ses enfans étaient rassemblés. 
Ce tableau, un des plus beaux d'Holbéen, fut acheté fort cher après 
la mort d'André de Loo , par ordre du neveu de Morus. 

On voyait à Amsterdam le portrait d'une reine d'Angleterre 
dont l'habillement de drap d'argent surprenait par le brillant et la 
grande vérité. 

Dans le cabinet du duc de Florence sont les portraits d'Hol- 
béen , de Luther, de Morus et de Richard Southwal. 
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A Dusseldorf , on admire une femme en Bacchante, un pitysage 
et un antre portrait. 

Dans le cabinet du roi de France , on trouve les portraits de 
l'archevêque de Gantorbéry, du mathématicien maf tre Nicolas , de 
Jeanne de Glèves, femme d'Henry YIII, d'Holbéen, d'Érasme, de 
Morus, d'un homme tenant une tète de mort , et le sacrifice 
d'Abraham. 

Au Palais-Royal sont les portraits d'une femme habillée en 
noir, de Morus, en robe noire, de George Gisien, négociant, et de 
Thomas Gromwel, habillé en docteur. 

A Bâle , sa patrie, on voit la Danse de Paysans dans la pois- 
sonnerie, la Danse des Morts sur les murs du cimetière de Saint- 
Pierre, les rois, les bergers, les riches, les pauvres, les jeunes et 
les vieux forment une espèce de danse avec la mort. Ge morceau 
d'allégorie a souvent mérité les éloges de Rubens. Dans la mai- 
son de ville de Bâle est la Passion de notre Seigneur, en huit 
compartimens. 

Bolbéen peignait à l'huile, en détrempe et à gouache; il acquit 
ce dernier talent en Angleterre , où il fit connaissance avec un 
habile peintre, nommé Lucas, qu'Holbéen a surpassé. 

Frédéric Zucchero étant à Londres, environ en 1574, éleva le 
mérite du peintre de Bâle jusqu'à l'égaler à Raphaël. Il copia à la 
plume et à l'encre de la cÛne les tableaux de la Richesse et de la 
Pauvreté. Ge qui étonna le plus cet Italien, fut le portrait en pied 
de la comtesse de Pembrock ; elle était habillée de satin noir. 
Zucchero de retour à Rome , dit à Goitzius que l'Italie n'avait point 
de plus grand maître qu'Holbéen; c'est une exagération qui ne 
doit ni augmenter ni diminuer la gloire d'Holbéen : le ridicule de 
cette comparaison ne tombe que sur celui qui l'a faite. Il y a des 
places honorables au-dessous du grand Raphaël; le peintre de 
Bâle avait du talent pour ce temps-là. On admire la fraîcheur de 
sa couleur, et la vivacité et le fini de ses tableaux ; mais ses dn;pc- 
ries sont de mauvais goût et les plis boudinés. Il finissait les che- 
veux et les poils des barbes sans sécheresse. Il a composé plusieurs 
ouvrages pour les orfèvres, les graveurs en cuivre et en bois , 
et pour les antiquaires. Il dessinait avec une extrême propreté à la 
pointe d'argent et à la plume; il peignait et dessinait de la main 
gauche. Il avait un frère aîné nommé Sigismond Holbéen, peintre 
médiocre. Jean Holbéen a fait un bon élève, Ghristophe Ham- 
berger, natif d'Ausbourg, auteur de beaucoup d'ouvrag(>s à l'huile 
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et à fresque (1), en Allemagne. Hotbéen mourut de la peste, à 
Londres, en 1554, âgé de 56 ans, comblé de gloire et de biens. 



GUERARD HOREROUT. 

Horebout naquit à Gand. Il jouissait dans son temps d'une 
grande réputation ; il peignit dans Téglise de Saint-Jean deux 
volets qui renfermaient un rétable d'autel en sculpture. Sur un 
de ces volets, il a peint la flagellation de notre Seigneur; sur l'autre 
une descente de croix : ces tableaux échappèrent aux ravages de 
la guerre ; les soldats les vendirent à un amateur de Bruxelles , 
appelé Martin Bierman, qui les rendit pour le même prix. On 
conserve encore quelques tableaux de ce peintre dans la même 

ville. 

Henry Vin, roi d'Angleterre , nomma Horebout son premier 
peintre. Il fut considéré par ce prince et par les grands du 
royaume : la protection qu'il accorda à Holbéen et à Horebout 
caractérise le goût de ce monarque. 



JEAN MOSTAERT, 

Elève de Jacques d^ Harlem. 

1499. 

Il naquit à Harlem en 1499 , d'une famille illustre. Il hérita du 
nom de Mostaert dont voici l'origine : Un de ses ancêtres ayant 
été à la suite de l'empereur Frédéric et du comte Floris , aux 
croisades de l'Orient et à la prise de Damiette, il y fit des prodiges 
de valeur. Un jour il rompit trois sabres en combattant contre 
les infidèles , sous les yeux de l'empereur qui , pour marque de 
distinction , lui donna dans ses armes trois sabres d'or sur un 
champ de gueules. On l'appelait, à cause de sa valeur, fort comme 
mmXarde.Vi ne fallait pas moins qu'une histoire pour expliquer cette 

(1) Fresque • les couleurs mêlées avec de l'eau s'appliquent sur un enduit de 
mortier tout frais ; la durée de cette espèce de peinture consiste en ce qu'elle 
s'incorpore dans cet enduit à mesure qu'il se sèche. 
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comparaison, imaginée sans doute par quelque bel-esprit hollandais. 
Jean Mostaert dès sa tendre jeunesse a appris à peindre chez 
Jacques d'Harlem , assez bon peintre ; on avait de lui , dans la 
Grande-Église, un tableau d'autel très-estîmé. Mostaert était d'une 
ligure aimable ; la noblesse de ses sentimcns et un langage poli 
joint à son talent, lui acquirent l'estime des grands. H devînt 
premier peintre de M"»® Marguerite , sœur de Philippe I" , roi 
d'Espagne. II suivit toujours cette princesse et resta à son service 
pendant dix-huit années. Il fit plusieurs grands ouvrages et une 
quantité de portraits des dames et seigneurs de la première con- 
dition. Comblé de richesses et d'honneurs, il se retira à Harlem 
où il fut très-employé. Il avait presque tous les jours chez lui les 
plus grands seigneurs du pays , et était si familier avec eux , que 
le comte de Buren , accompagné de quelques seigneurs, faisait des 
parties de souper chez le peintre , qui les traitait avec noblesse et 
sans prohision. Son atelier servait de salle à manger : l'œil y était 
aussi satisfait que le goût. Les tableaux de Mostaert ont décoré les 
principales églises et autres édifices. On voyait aux Jacobins , a 
Harlem, une naissance de Jésus-Christ; la beauté de ce tableau fit 
grand bruit. On connaît encore de ce peintre un ecce Homo 
grand comme nature , avec plusieurs figures à demi -corps; un 
Festin des Dieux , où la Discorde jette la pomme , le dieu Mars y 
est prêt à tirer l'épée ; ce tableau est d'un grand mérite et les 
figures en sont d'une belle expression ; on connaît un paysage , ou 
quelques vues des Indes, où l'on voit un rocher et quelques 
maisons : le tout d'un goût singulier. Quelques groupes de figures 
nues font la principale partie du tableau , qui est resté sans être 
fini. On a les portraits du comte et de la comtesse de Borsèle, 
ainsi que le sien, qui est un de ses derniers ouvrages ; le fond 
représente un paysage. On parlait aussi avec éloge d'un autre 
tableau où le bon et le mauvais ange plaident leur cause dans le 
ciel devant notre Seigneur. 

Ces tableaux étaient , du temps de van Mander, chez le sieur 
Nicolas Suycker Écoutet, d'Harlem, et petit-fils de Mostaert. On 
voyait à Amsterdam , chez Jacques Rauwaert, une famille de 
sainte Anne , et chez M. Nicolas Scoterbosch, conseiller à La Haye, 
Abraham et Sara, Agar et Ismaël; les habillemens en sont obser- 
vés selon le costume. Jean Claez, peintre et élève de Cornille 
Comelisz, avait un saint Christophe, tableau grand en tout, et un 
saint Hubert qui se voit encore à la Cour des Princes. 
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On remarque, outre les beautés qui dépendent de la peinture , 
qu'il avait fait des recherches dans les physionomies différentes , 
et scrupuleusement observé les règles du costume. Une partie de 
ses ouvrages a été brûlée dans Tincendie d'Harlem ; il n'échappa 
rien de ce qui était dans sa maison. Son esprit et son jugement ont 
fait dire à Hemskerck qu'il avait surpassé les anciens. Jean de 
Mabuse l'appela à son secours dans sjs ouvrages de l'abbaye de 
Middelbourg; mais il s'excusa étant au service de la princesse , 
qui le nomma son gentilhomme. Il mourut en 1555, âgé de 56 ans. 



JEAN VAN KALCKER , 

Elève du Titien. 

Ce peintre a rendu son nom célèbre dans toute l'Italie ; il était 
né à Kalcker, ville du pays de Clèves. On ne connaît ni son pre- 
mier maître ni l'année de sa naissance. Il avait, en 1536, environ 
37 ans ; il demeurait pour lors à Venise, où il s'était retiré avec 
une fille deDordrecht, qui suivit ce peintre afin d'éviter les sup- 
plices que ses parens souffrirent pour des meurtres commis chez 
son père, comme nous l'avons dit dans la vie d'Hemskerck. Kalcker 
devint un des principaux élèves du Titien : il a suivi ce maître de si 
près, qu'il est impossible de distinguer leurs ouvrages. Goltzius 
étant à Naples, prit, en présence de plusieurs peintres, les por- 
traits de Kalcker pour ceux du Titien. Il aurait eu beaucoup de 
peine à se détromper, si l'on ne lui en avait montré d'autres aussi 
beaux et pourtant de Kalcker. Vasari, qui l'a connu à Naples, dît 
qu'il était impossible d'apercevoir dans ses tableaux les moindres 
traces du goût flamand. Tous les portraits des peintres, scu!pteui*s 
et architectes dont Vasari a écrit la vie , sont aussi dessinés par 
Kalcker, ainsi que les figures d'anatomie de Vesale : oii peut juger 
si son dessin tenait de son pays. Il maniait fort bien le crayon et 
surtout la plume , dans la manière du Titien. Bubens conservait 
dans son cabinet une Nativité de Kalcker; la lumière du tableau 
venait del'Enfant-Jésus. Après la mort de Bubens, Sandrart acheta 
ce tableau et le revendit à l'empereur Ferdinand , qui en faisait 
beaucoup de cas. Ce peintre mourut encore jeune à Naples, 
en 1546. 
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ALDEGRAEF OU ALDEGREVER. 

Le lieu de sa naissance n'est point connu ; on le croit né à Soust, 
à huit lieues de Munster, parce que c'est Tendroit où il a le plus 
travaillé. Les églises sont* ornées de ses tableaux. Dans Tancienne 
église de cette ville, on voit de lui une naissance de notre Seigneur: 
ce tableau est fort eslimé. Nuremberg a du même pinceau deux vo- 
lets qui renferment un tableau d'Albert Durer. Il ne manquait à co 
peintre que d'avoir vu Rome. Ses draperies sont de mauvais goût ; 
une multitude de replis distingue sa manière. La gravure devint su 
principale occupation; il y réussit. Son burin est net, quoiqu'un 
peu sec. n a gravé une Suzanne, les Travaux d'Hercule, douze 
grands Danseurs et seize petits, en 1538, comme on le voit par les 
dates de ses estampes, ainsi que beaucoup de figures nues et d'au- 
tres singulièrement drapées. D mourut à Soust et fut enterré sans 
cérémonie. Un peintre de ses amis, de Munster, fit placer une 
tombe sur sa fosse, avec une inscription et la marque ordinaire 
qu'il mettait sur ses estampes. 



JEAN DE MABUSE. 



11 naquit à Maubeuge, ville du Haînaut, et fut contemporain 
de Lucas de Leyden. Malgré sa vie libertine, Jean de Mabuse fut 
im excellent peintre. Ses ouvrages sont d'une propreté et d'un fini 
peu commun. Il avait étudié la nature pendant sa jeunesse, et il 
s'était fait une manière vraie. Il voyagea, mais l'Italie le fixa quel- 
que temps. Ce fut lui qui, à son retour de cette école du goût, ap- 
porta le premier en Flandre la manière de traiter le nu et de se 
servir de l'allégorie pour l'histoire. Sur sa réputation, le marquis 
de Yéren le prit en qualité de son peintre; malgré sa passion pour 
le vin, il fit chez ce seigneur de fort belles choses. Ce marquis averti 
que l'empereur Charles Y devait passer chez lui, n'épargna rien 
pour le bien recevoir. Il fit habiller toute sa maison, et par distinc- 
tion ses ofiiciers principaux en damas blanc. Mabuse était du 
nombre des derniers, et lorsque le tailleur vint pour prendre sa 
mesure, il lui demanda l'étofie, sous prétexte d'imaginer un habille- 
ment singulier. Il vendit cette étoffe pour boire, et lorsqu'il fallut 

Tome I. 4 
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paraître, il se fit faire une robe en papier blanc qa'il peignit en 
beau damas. Lorsque la marche fut réglée, ils passèrent tous sous 
un balcon où était l'empereur avec la cour. Mabuse passa à son 
tour, entre un philosophe et un poète, aussi pensionnaires du mar- 
quis. La beauté du damas frappa tous les yeux ; Mabuse, qui servait 
à table comme les autres gentilshommes, était attentivement exa- 
miné par l'empereur, jusqu'au moment que le marquis, instruit par 
quelqu'un de la ruse du peintre, le fit approcher de l'empereur 
qui en fut extrêmement surpris, et lorsque le fait lui fut raconté, il 
en rit beaucoup. 

Ses tableaux sont admirables. Un des principaux était un tableau 
d'autel à Middelbourg, représentant une Descente de Croix. Albert 
Durer étant à Anvers, fit un voyage exprès pour voir ce tableau 
qu'il loua beaucoup : il a été détruit ainsi que l'église par le feu du 
ciel. Middelbourg conservait, du temps de van Mander, un grand 
nombre de ses ouvrages. On voyait encore une Descente de Croix 
chez M. Magnus : les figures sont d'une belle composition et d'un 
dessin correct. On admirait une Lucrèce chez le »eur Wyntgis, à 
Amsterdam -, un Adam et Eve chez Martin Papcnbroeck : les figu- 
res en sont grandes et paraissent vivantes ; ce tableau a souvent été 
marchandé et même à grand prix. Un des plus frappans de ses ou- 
vrages est un tableau en camaïeu, et presque sans couleur, repré- 
sentant une décollation de saint Jacques. Lorsque Mabuse était au 
service du marquis de Yéren, il fit une Vierge : la tète de la Yierge 
et celle de l'Enfant-Jésus sont d'après celles de la marquise et de son 
fils; la draperie bleue était bien jetée et bien rendue ; le reste de 
l'ouvrage surpasse tout ce qu'il a fait : ce tableau a depuis passé ei^ 
tre les mainsdu seigneur Frosmont. On voit encore en Angleterredes 
portraits de la main de Mabuse. Ses débauches lui firent perdre la 
liberté ; il fut mis en prison à Middelbourg ; il ne laissa pas que de 
travailler quoiqu'enfermé. Yan Mander a vu de lui beaucoup de des- 
sins au crayon noir qu'il trouvait fort beaux : il mourut en 1562. 



CORNILLE ANTONIZO. 

Comille Antonizo, d'Amsterdam, eut un talent pour représenter 
des villes ; on voit de hii celle d'Amsterdam, peinte dans le vrai et 
telle qu'elle était en 1536 j ce tableau est sur la muraille de la tréso- 
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rerie de la même ville ; Gornille était pour lors arbalétrier : il fut 
reçu dans le conseil, en 1547. Il a depuis donné Tancienne Amster- 
dam avec ses églises et ses principaux édifices en douze planches, 
gravées en bois et dédiées à l'empereur Charles Y ; on les trouve 
encore chez les curieux* 



je;an gornille vermeyen. 

1500. 

Il était de la petite ville de Bever^vyck, à peu de distance d'Har- 
lem. Il naquit en 1500; il est fils du célèbre Gornille, autre pein- 
tre. Son maître est ignoré ainsi que les premiers progrès de ses 
études, jusqu'au temps où il fut peintre de l'empereur Charles Y, 
qui en faisait une grande estime ; il suivit ce prince dans toutes ses 
conquêtes ; les sièges, les batailles de cet empereur furent dessinés 
et peints en partie sur les lieux, et ont servi de modèles pour les 
tapisseries. En 1535, il fut à Tunis, lorsque l'empereur assiégea et 
prit cette ville, et il en fit les dessins, ainsi que ceux du campement 
et des autres actions mémorables : les tapisseries rendront un té- 
moignage de son talent ; il était bon géomètre, et il a souvent été 
employé comme tel. L'abbaye de Saint-Yas d'Arras possède plu- 
sieurs de ses tableaux, qui sont admirés pour leur beauté. La ville 
de Bruxelles avait de lui une quantité de tableaux d'autels ainsi 
que de portraits, mais une partie a été détruite ou enlevée dans 
les ravages de la guerre. Il fit la naissance du Seigneur et un Christ 
nu, tenant la main sur la poitrine, pour l'église de Saint-Gorick, à 
Bruxelles; ces tableaux sont d'une grande beauté. Dans son por- 
trait, il s'est représenté environné et gardé par quelques soldats 
pendant qu'il dessine la ville de Tunis : ce tableau se voyait du 
temps de van Mander, à Middelbourg, chez la veuve Cappoen, fille 
de l'auteur, ainsi que son portrait et celui de sa belle-mère, seconde 
psmme de Yermeyen, toutes deux habillées en turques. Lorsque 
son fils, habile orfèvre, demeurait à Prague, au service du même 
empereur, il avait chez lui une Bésurrection que Yermeyen avait 
destinée pour être jointe à son épitaphe, qui y fut réellement placée 
dans la même église de Saint-Goriçk, à Bruxelles; mais ce tableau 
ayant été furtivement enlevé, son fils découvrit le vol et reprit l'on- 
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vrage. Vermeyen peignit encore une fête marine, où l'on voyait plu- 
sieurs figures nues bien dessinées. Il iiit ami intime de Jean Schoo- 
réel; sa taille était fort grande et sa barbe si longue, qu'elle traînait 
à terre, quoiqu'il se tînt debout ; Charles V s'est souvent diverti à 
marcher dessus : il eut aussi le nom de Jean à la Barbe. U mourut 
à Bruxelles, en 1559, âgé de 59 ans^ il est enterré dans l'église où 
avait été son épitaphe. 



PIERRE KOECK, 

Élève de Bernard van Orley. 

Les leçons et la grande manière de Barent de Bruxelles, ou van 
Orley, ont beaucoup aidé à développer et à former le grand génie 
de Pierre Koeck : la ville d'Aelst se vante de l'avoir vu naître. En 
quittant van Orley, son maître, et Bruxelles, il fut se perfectionner 
pendant quelques années en Italie, où il puisa dans l'antique les ta- 
lens que l'on remarque dans ses ouvrages. A son retour, on cher- 
cha à le fixer dans sa ville natale, et on le nomma peintre et archi- 
tecte avec pension : il s'y maria et n'y resta que peu de temps. De- 
venu veuf, il retourna à Bruxelles, où il fut engagé à peindre des 
modèles pour une compagnie de marchands qui établirent à Gous- 
tantinople une manufacture de tapisseries : Koeck fiit choisi pour 
en diriger et conduire les ouvriers; ce projet échoua, et les beaux 
patrons du peintre ne touchèrent point le grand-seigneur. Après 
une année d'absence, ils revinrent sans succès, épuisés de dépenses 
et de fatigues. Ce peintre avait appris la langue turque et avait des- 
siné la ville de Gonstantinople et ses environs : il fit encore sept 
morceaux des mœurs de ces peuples ; la marche du grand-seigneur 
avec ses janissaires, sa suite à la promenade; une noce turque, avec 
les ornemens et les danses du pays 5 la façon d'enterrer leurs morts 
hors la ville; leurs fêtes de la nouvelle lune; leurs différens usages 
dans leurs repas ; leurs voyages et la façon dont ils se comportent 
à la guerre : toutes ces figures sont habillées selon leurs modes; les 
physionomies de ces fenmies sont choisies et agréables; les fonds 
de ces tableaux soutiennent et donnent une grande idée de l'auteur. 
Toutes ces compositions ont été gravées en bois en sept planches ^ 
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il s'est représenté dans la dernière habillé en Turc et tenant un arc 
à la main. 

De retour dans les Pays-Bas, il épousa en secondes noces Marie 
Yerhûlst ou Bessemers ; il eut d'elle une fille qui depuis fut mariée 
à Pierre Breughel, son élève. En 1549, il mit au jour plusieurs volu- 
mes d'architecture, de géométrie et de perspective. U traduisit de 
l'italien en flamand les œuvres de Sébastien Serlio ; ce qu'il y a de 
singulier, c'est qu'il a traduit fidèlement et qu'il est beaucoup plus 
clair que son original : il donna aussi avec bien de la précision la 
traduction de Yitruve, et l'on vit tout d'un coup l'architecture 
prendre le bon goût. 

Il fit une quantité de tableaux d'autels et de cabinets, ainsi que 
nombre de portraits : il mourut à Anvers, peintre de l'empereur 
Charles Y, en 1553. Sa femme donna après sa mort la suite de ses 
ouvrages sur l'architecture. 

Il eut un fils naturel, nommé Paul van Aelst, qui copiait fort bien 
les ouvrages de Jean de Mabuse, et qui peignait d'une extrême 
propreté des bouquets de fleurs dans des vases de verre. Il mou- 
rut aussi à Anvers, et sa veuve s'est remariée à Gilles deConinxloo. 



H ANS (Jean) HOOGHENBERG. 

Hooghenberg, Allemand de nation, naquit vers l'année 1500 : il 
exerça son talent à Malines, où il est mort en 1544. U peignait bien 
l'histoire : plusieurs églises conservent de ses ouvrages. Il compo- 
sait facilement : l'entrée de l'empereur dans Boulogne est de ce 
peintre ; elle est assez connue des amateurs. 



FRANÇOIS CRABETH. 

François Grabeth peignait en détrempe avec autant de force que 
s'il eût peint à l'huile. U fit pour les récolets, de Malines le tableau 
du grand-autel : le milieu représentait notre Seigneur attaché sur la 
croix; sur les volets on voyait des sujets de la Passion. Tous ses 
ouvrages, excepté les tètes, qu'il faisait dans le goût de Quintin 
Messis, sont dans la manière de Lucas de Leyden. Il mourut fort 
riche, àMalines» en 1548. 
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JEAN BAMESBIER, 

Élève de Lambert Lombard. 

Bamesbier, Allemand de nation, et élève de Lambert Lombard, 
était bon peintre. Il a fait plusieurs beaux ouvrages; mais il devint 
médiocre pour s'être trop livré à la débauche. Il mourut à Amster- 
dam, ayant vécu près de 100 ans. 



CHARLES DTPRES. 

11 était né dans la ville dont il porte le nom ; le temps de sa nais- 
sance est ignoré. On ne sait pas non plus de qui il était élève. Il fit 
beaucoup d'ouvrages dans Ypres et aux environs. Après son re- 
tour dltalie, il peignit à fresque et à l'huile : sa manière appro- 
chait de celle du Tintoret, surtout dans une Résurrection qu'on 
trouve à Toumay, et dans un Jugement dernier fait pour l'église 
d'OogUède, entre Bruges et Ypres; van Mander en a vu le dessin 
entre les mains de sa veuve : il était à la plume et lavé à l'encre de 
la Chine ; il en loue fort la composition et la correction; il égale 
Fauteur aux meilleurs peintres flamands de son temps. H fit grand 
nombre de dessins pour les peintres sur verre : on voit encore de 
ses ouvrages aux environs d'Ypres. Malgré son embonpoint, il était 
d'une faible santé ; il épousa une fort belle femme dont il n'eut 
point d'enfans, ce qui lui attira quelquefois des plaisanteries de la 
part de ses amis; mais, soit qu'il eût l'esprit faible, soit qu'il fût 
jaloux, il se donna un jour, étant avec eux, un coup de couteau 
dont il mourut quelque temps après, en 1563 ou 64. D'autres di- 
sent qu'il avait épousé une femme en Italie, et qu'ayant abandonné 
cette femme, il regardait comme une punition divine le chagrin de 
n'avoir point eu d'enfans avec la dernière, ce qui causa son déses- 
poir ou sa folie. 

JEAN VAN ELBURCHT, 

SURNOMMÉ PETIT-JEAN. 

Jean van Ëlburcht naquit à Elbourg, près de Gampen, environ 
l'an 1550; on ne connaît pas ses maîtres. Il s'établit à Anvers, et 
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Alt admis dans le corps des peintres, en 1535. On voit encore de lui, 
dans l'égUse de Notre-Dame de cette ville, le tableau d'autel de la 
chapelle des marchands de poisson; il représente la Pèche miracu- 
leuse; on voit trois autres petits tableaux derrière les chandeliers, 
dans lesquels il a peint des sujets tirés de TÉ vangile. Ce peintre 
entendait bien là figure, le paysage, et représentait bien une mer 
orageuse. 



MATHIEU ET JÉRÔME KOCK. 

Ces deuK frères étaient de la ville d'Anvers. Mathieu fut un ex- 
cellent paysagiste, et un de ceux qui réformèrent le goût en intro- 
duisant celui d'Italie : il savait imiter la nature et la varier agréable* 
ment ; il peignit également en détrempe et à l'huile. Jérôme quitta 
la peinture pour faire le commerce, et devint fort riche ; il gravait 
bien à l'eau-forte ; on recherche encore douze paysages gravés 
d'après son frère : il composait lui-même le paysage qu'il gravait 
après, n était assez bon peintre, et mourut long-temps après son 
frère, en 1570. 



GRÉGOIRE BEERINGS. 

Il naquit à Malines environ l'an 1500. Il voyagea fort jeune et 
fiit à Rome pour se fortifier dans son art : il y eut de la réputation. 
On ne connaît de lui que des ouvrages en détrempe qui se sentent 
de la grande école où il avait réformé sa première manière. Bée- 
rings aimait le plaisir, et souvent a négligé sa fortune. Étant un 
jour sans argent, et se voyant pressé par quelques créanciers, 3 
peignit sur une grande toile le Déluge : on a y voyait que le ciel, 
l'eau et l'arche. 11 répondait à. ceux qui lui demandaient pourquoi 
il n'avait pas traité ce sujet comme les autres peintres : qu'il avait 
peint le déluge dans le temps que tout était submergé, et qu'on ver- 
rait assez de cadavres quand l'eau serait rentrée dans son lit. Cette 
plaisanterie lui valut beaucoup ; il fut chargé par plusieurs personr 
nés de faire des copies de ce déluge. 
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LANSLOOT BLONDÉEL. 

Biondéel naquit à Bruges : il était maçon dans sa jeunesse; on re- 
connaît ses ouvrages à une truelle qu'il y mettait pour marque. 

Il avait un vrai talent pour peindre des ruines et d'autres sujets 
d'architecture ; il aimait aussi à représenter des incendies. Pierre 
Porbus épousa sa fille. 



HANS ( Jean ) SINGHER , 

SURNOMME l'allemand. 
1510. 

Ce peintre naquit dans le pays de Hesse. Il peignait très-bien 
en détrempe le paysage : ses arbres étaient variés; on en distin- 
guait Tespèce par leurs formes ; il fit la plupart des patrons pour 
les tapisseries de ce temps-là. Il s'établit à Anvers, et fut admis 
dans le corps des peintres en 1543. 



«amqp 



PIERRE PORBUS. 

Pierre Porbus, peintre et géographe, né à Gouda, en Hollande, 
a fait plusieurs beaux tableaux. Il s'établit à Bruges, en Flandre, 
et épousa la fille de Lansloot : il a peint quelques tableaux d'autel 
dans cette ville. Le plus beau qu'il ait fait est dans la grande église 
de Gouda : il représente saint Hubert, et quelques autres sujets ; 
le dehors est en camaïeu, les volets ont été depuis portés à Delft. 
Après avoir levé le plan des environs de Bruges, il peignit ce plan 
en détrempe sur une grande toile. Le dernier ouvrage de ce pein- 
tre, dont parle van Mander, est le portrait du duc d'Alençon qu'il 
fit à Anvers : il passait dans ce genre pour le plus beau du temps. 
Ce peintre mourut environ en 1583. 
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HANS (ou Jean) VEREYCKE. 

Jean Vereyoke, surnommé Petit-Jean, naquit à Bruges. Il pei* 
gnait bien le paysage : il était agréable dans le choix etTordon* 
nance des situations, et naturel dans la manière de les représenter. 
Ses tableaux étaient ordinairement des sujets tirés de la vie de la 
sainte Vierge. Il eut de la réputation pour le portrait. Carie van 
Mander nous vante beaucoup un tableau de famille qu'il a peint ; 
on le conserve dans le Château-Bleu, près de Bruges. 



LIEVIN DEWITTE. 

Il était de la viUe de Gand. Dewitte excellait à peindre l'archi- 
tecture et les perspectives. Il peignait aussi l'histoire, et l'on parle 
avec éloge de son tableau représentant la Femme adultère. Ses ou- 
vrages sont rares et peu connus ; on voit dans l'église de Saint-Jean 
plusieurs vitres peintes d'après ses dessins. 



JACQUES GRIMMER, 

Elève de Kock et Queburgh. 

n commença sous Mathieu Kock, et depuis chez Chrestien Que- 
burgh. Le paysage a été son talent : il a parfaitement réussi à imi- 
ter la nature. Ses lointains et ses ciels sont d'un ton de couleur et 
d'une légèreté admirable. Outre la touche des arbres, il entendait 
très-bien les fabriques. Sa manière était fort prompte. Il copia 
tous les environs d'Anvers, et y fut reçu à l'Académie, en 1546. D 
était bon poète et grand comédien : il est mort dans cette ville; 
on en ignore l'année. 



ADRIEN DE WEERDT, 

Elève de Chrestien de Queburgh. 

De Weerdt, de Bruxelles, commença à étudier la peinture à An- 
vers, chez Chrestien de Queburgh, fort bon paysagiste, père de 
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Daniel, peintre de son exceUence, à La Haye. De retour à Bruxel- 
les, il s'appliqua à Tétude de son talent. Enfermé dans sa petite 
chambre, nullement distrait par les amusemens de son âge, mais 
occupé à réfléchir sur les manières différentes de chaque maître, 
il en devint un lui-même. Son paysage était d'abord dans le goût de 
François Mostaert, avant qu'il fût en Italie, où il étudia particuliè- 
rement la manière du Parmesan; il l'a non-seulement imitée, mais 
très-bien suivie. De retour à Bruxelles, en 1566, pour éviter les 
troubles de la guerre, il se retira avec sa mère à Cologne. H donna 
dans cette ville plusieurs de ses ouvrages au public, gravés par 
un des plus habiles artistes : le Lazare, Booz et Buth, avec 
des petits fonds agréables; la vie de la sainte Yierge, une naissance 
de notre Seigneur, des emblèmes de Goomhert, les quatre chasses 
spirituelles : tous ces sujets sont dans le goût du Parmesan, au 
point de s'y tromper. De Weerdt mourut à Cologne fort jeune. 



ANTOINE MORO, 

Elève de Jean SchoorieL 

Voici un de ces peintres fameux dont les honneurs ont égalé les 
richesses : il naquit à Utrecht et fut élève de Jean Schooréel. Son 
application, sous un maître aussi habile, ne tarda point à dévelop- 
per les talens que la nature lui avait donnés : il en devint un excel- 
lent imitateur. Le cardinal Granvelles le fit entrer au service de 
Tempereur Chartes Y, qui l'envoya en Portugal pour faire les por- 
traits du roi Jean, de la reine, sœur de l'empereur, et delà princesse 
leur fille, depuis reine d'Espagne : ces trois portraits lui lurent 
payés 600 ducats. On joignit de riches présens à ses pensions, et 
les Portugais lui donnèrent en leur nom une chsdne d'or de la 
valeur de 1,000 florins. Il fit les portraits d'un grand nombre de 
seigneurs à 100 ducats chacun: il reçut aussi quelques bijoux d'or 
des principaux de la cour. L'empereur l'employa à plusieurs autres 
ouvrages et l'envoya en Angleterre, où il fit le portrait de la reine 
Marie, depuis seconde femme de Philippe, roi d'Espagne. Il eut 
encore pour récompense une chaîne d'or, et 100 livres sterling de 
pension. Cette princesse était fort belle; il fit plusieurs copies de 
ce portrait, qu'il vendit fort cher aux Anglais. U en donna une à 
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son protecteur, le cardinal GranveUes, et à l'empereur, qui lui fit 
donner 200 florins, et selon d'autres , 1,000. La paix étant faiteen- 
tre rÉspagne et la France, Moro retourna en Espagne, où il reçut 
chaque jour de nouvelles marques de la bonté du roi et de toute la 
cour. Ce prince poussa si loin la familiarité avec ce peintre, qu'elle 
pensa lui être fimeste et fut cause de sa séparation. Il frappa un 
jour Moro sur l'épaule en badinant ; Moro indiscrètement en fit 
autant avec son appuie-main (1) surl'épaule du roi. Les inquisiteurs 
méditaient de le faire arrêter, lorsqu'un seigneur instruisit Moro du 
danger prochain qui le menaçait. Le peintre ayant prétexté quel- 
ques affaires de conséquence, obtint un congé avec promesse de 
revenir. H s'en alla aux Pays-Bas, où peu de temps après le roi 
d'Espagne lui écrivit pour le faire souvenir de sa promesse; mais 
Moro échappé du péril, fit naître des obstacles à son retour, à pro- 
portion des instances qu'on lui faisait pour le hâter. Le duc d'Albe, 
d'un autre côté, arrêta les lettres, dans la crainte de le perdre ; il 
l'avait pris à son service, et lui fit peindre à Bruxelles toutes ses 
msdtresses. Le roi d'Espagne gratifia tous les enfans du peintre; il 
donna des charges honorables aux uns, et aux autres des canonicats. 
Le duc d'Albe lui demanda un jour si ses enfans étaient pourvus; il 
répondit qu'ils l'étaient, excepté son gendre, qui avait beaucoup 
d'esprit et qui était capable d'exercer un emploi. Le duc lui donna 
sur-le-cbamp la recette générale d'Ouest-Flandre , une des plus 
belles et des plus lucratives de la province. 

Moro a non-seulement fait le portrait où il excellait, mais plu- 
sieurs tableatHL d'histoire. On connaît de lui une Résurrection, un 
saint Pierre et saint Paul. Il fit pour le roi d'Espagne des copies de 
quelques femmes distinguées d'après le Titien, et U balança les 
beautés des originaux. Son coloris était admirable ; il avait puisé la 
correction du dessin en Italie, où il avait voyagé dans sa jeunesse. 
Son dernier ouvrage est resté imparfait ; c'était une Circoncision 
pour la cathédrale d'Anvers. 

On voit de lui, à Paris, dans la collection du duc d'Orléans, 
deux beaux portraits, celui de Grotius, et l'autre d'un homme qui 
a la main appuyée sur un dogue. 



(1) Àppuie-main^ bâton ou baguette qui sert ft appuyer U main du peintre en 
trafaillant. 



n 
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PIERRE BREUGHEL, 

Elève de Pierre Koeck. 

Pierre Breughel , fils d'un paysan , est né à Breughel y village aux 
environs de Breda ; il conserva le nom de son village , ainsi que ses 
descendans. H fiit placé chez Pierre Koeck d'Aelst; de son élève il 
devint dans la suite son gendre. Après avoir appris la peinture 
chez son mattre , il fut travailler chez Jérôme Kock , et de là il voyar 
gea en France et en Italie . U dessina les plus belles vues des pays ou 
il passa , et particulièrement celles des Alpes ; à la fin, il travaillait 
dans le genre de Jérôme Bosch. Comme il était aussi comique que 
son maître dans ses compositions , il fut surnommé Pierre le Drôle. 

De retour d'Italie, il choisit Anvers pour sa demeure , et fut 
reçu dans l'Académie de cette ville , en 1551 . Ses tableaux plurent 
beaucoup , et il travailla long-temps pour le sieur Jean Franckaert, 
négociant , qui ne pouvait se séparer du peintre ; ils se déguisèrent 
souvent ensemble pour suivre les noces aux fêtes de villages .Breu- 
ghel , ea se divertissant de leurs danses et de leurs autres usages, 
ne perdait rien de leurs actions. C'est ainsi que Molière copiait de 
tous côtés les CMÎginaux de ses pièces. Breughel faisait des études 
dans ces fêtes, qu'il peignait admirablement à l'huile et en détrempe. 
Né pour ces sortes de sujets, il aurait remporté le prix de son art 
sans Teniers. Ses compositions sont bien entendues, son dessin 
correct, les habillemens de choix, les tètes , les mains sont touchées 
spirituellement : il avait observé généralement les actions, les danses 
et les manières des villageois. 

Ses principaux ouvrages , du temps de van Mander, étaient dans 
le cabinet de l'empereur. On y voyait un grand tableau représen- 
tant la tour de Babylone ; il était d'un travail immense , et le même 
sujet en plus petit; notre Seigneur qui porte sa croix; un massacre 
des Innocens , où sa manière est presque changée , mais les expres- 
sions sont d'une grande vérité ; une conversion de saint Paul , où l'on 
découvre du haut des montagnes une grande étendue de pays, des 
villes, des bourgades, dont quelques-unes sont presque cachées 
par des nuages transparens : c'est dans ce tableau qu'on remarque 
qu'il s'est utilement servi des études qu'il avait faites dans les Alpes. 

A Amsterdam, chez le sieur Willem Jacobs, on voit une Ker- 
messe, ou fête de village, une noce de campagne, représentant le 
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moment où Ton fait les présens à la nouvelle mariée ; on y remarque 
un vieillard des plus considérables de la bande, avec une petite 
bourse pendante au cou , comptant l'argent qu'il destine à donner. 
Quoique ce tableau ne soit qu'en détrempe , il est plein de 
mérite. On voit que Teniers l'a pris pour modèle dans ses précieux 
tableaux. 

Dans la même ville, chez le sieur Herman Pilgrims, est une 
noce de village : rien n'est plus ingénieux ni plus plaisant ; les 
tons de chairs sont bien variés et chauds de couleur : ce tableau 
est peint à l'huile. 

D a peint aussi la dispute entre le Carême et le Carnaval : 
le burlesque de cette composition caractérise son auteur. 

Il vivait depuis long-temps à Anvers , avec une gouvernante qu'il 
aurait épousée , si elle avait pu se contraindre pendant quelque 
temps à ne point mentir. Cette habitude déplut au peintre; il jeta 
les yeux sur la fille de Pierre Koeck ; il en fit la proposition à la 
veuve de son maître , qui lui donna sa fille, à condition qu'il quit- 
terait Anvers pour Bruxelles, où elles demeuraient. C'est dans cette 
ville qu'il a composé une partie des ouvrages mentionnés ci-dessus, 
ainsi que beaucoup d'autres. Breughel a fait aussi beaucoup d'em- 
blèmes singulièrement composés qu'il a donnés au public, sans 
ceux qu'il croyait trop libres, et qu'il ordonna de brûler avant sa 
mort. Il laissa deux fils , Pierre et Jean Breughel , qui auront leur 
place parmi les autres artistes. 



JOSEPH VAN CLÉEF. 

Joseph, surnommé Cléef le Fou, naquit dans la ville d'Anvers; 
on ignore le temps de sa naissance. Les registres de l'Acadé- 
mie de peinture de cette ville rapportent qu'en 1511 elle avait 
admis un nommé Joseph de Cléef, qui avait fait beaucoup de 
tableaux de la Vierge , avec des anges assez estimés. Mais en 
1518, la même Académie reçut dans son corps Willem de Cléef, 
peintre, et père de celui dont nous parlons. Yan Mander, sou- 
tient que ce Joseph de Cléef, reçu en 1511, n'était point de la 
même famille. 

Joseph, surnommé le Fou, avait une fort belle manière de 
peindre; il est regardé comme le meilleur coloriste du temps, 



62 LA VIE DBS PEINTRES 

et souvent ses ouvrages lurent égalés à ceux des plus fameux 
peintres d'Italie. Le tableau placé sur Tautel des chirurgiens , 
dans Téglise de Notre-Dame d'Anvers, représentant saint Gôme 
et saint Damien, est de lui; il est plus dans le goût de l'école 
de Rome que de celle de Flandre. On voyait de lui à Middel- 
bourg , chez le sieur Wyntgis , une fort belle Vierge ; le fond 
est un paysage fort beau de Patenier. On trouve à Amsterdam, 
chez le sieur Sion Lus, un gros Bacchus à chevelure grise. Le 
peintre a voulu faire entendre , par ce grisou , que l'excès du 
vin avançait la vieillesse. Ce tableau est très-bien peint et co- 
lorié, n y a d'autres ouvrages de ce peintre dispersés dans les 
cabinets. 

Le principe de la folie ne lui venait que d'amour-propre. Il 
avait une si grande opinion de lui-même , qu'en Espagne , ayant 
été présenté au roi par son peintre Antoine Moro, il souffrait 
de voir qu'on préférait, quoiqu'avec justice, quelques tableaux 
du Titien à ses ouvrages; il devint Anxieux , et dit tant d'injures 
à Moro, qu'à la fin ce peintre l'abandonna. Sa folie augmenta 
toujours , et on le vit courir par les rues avec un habit vernis 
de térébenthine, fort luisant. Il fit encore d'autres extravagances; 
mais les plus fâcheuses furent qu'à mesure qu'il put retrouver 
de ses tableaux , il les retoucha et les gâta. Il peignait ses 
panneaux des deux côtés, afin qu'en retournant les tableaux on 
ne vît rien de désagréable. Sa famille le fit enfermer. Sa mort 
est ignorée. Il eut un fils qui l'a égalé, mais non pas en folie, 
n y avait, selon van Mander, un autre Joseph de Gléef et un 
Gomille, tous deux bons peintres. 



HENRY ET MARTIN DE CLÉEF. 

Ces deux frères sont nés à Anvers. Henri était excellent paysa- 
giste ; il voyagea long-temps en Italie. Les études qu'il fit dans tous 
les endroits où il passa lui ont servi dans la composition de ses 
tableaux. Il nous reste de lui des ruines antiques qui ont été gra- 
vées. Il eut d'un nommé Melchior Lorch , qui avait long-temps 
demeuré à Gonstantinople , un grand nombre de dessins , ce qui 
lui épargna la peine de voyager. 

Ce peintre a souvent travaillé les fonds des tableaux de Franc- 
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Flore avec tant d'intelligence, qu'il était impossible de soupçonner 
ces tableaux d'être de deux mains différentes. Il peignait très-bien 
le paysage. Une touche légère , jointe à une belle harmonie de cou- 
leur, faisait le mérite de ses tableaux. D fut reçu à l'Académie de 
peinture d'Anvers, en 1533. 

Son frère Martin , élève de Franc-Flore , composait d'abord en 
grand, mais son génie le porta à peindre en petit. Il a bien entendu 
ce genre. Son frère a fait les fonds de quelques-uns de ses ouvra- 
ges. Plusieurs excellens paysagistes l'employèrent à peindre les 
figures de leurs tableaux; entre autres le Goninxioo. Martin ne 
sortit jamais de sa patrie. Continuellement tourmenté de la goutte, 
1 mourut à l'âge de 50 ans. 

Willem (Guillaume) de Cléef , leur frère , peignait fort bien en 
grand ; il mourut jeune. 

Martin eut quatre fils, tous bons peintres : Gilles, Martin, 
Georges et Nicolas. Gilles et Georges moururent jeunes. Le pre- 
mier peignait bien en petit, et ses tableaux, comme ceux de son 
père, sont très-estimés. Il était fort dérangé et aimait trop les 
femmes pour vivre long-temps. Martin fut long- temps en Espagne 
et de là aux Indes. Nicolas vivait encore à Anvers du temps de 
van Mander, en 1604. 



CORNILLE VAN GOUDA , 

Elève d^Hemskerck. 

Gornille naquit à Gouda : Martin Hemskerck fut son maître ; il 
était un des meilleurs élèves de cette école. Déjà connu dans le 
monde par son talent, le vin devint sa passion dominante ; il dé- 
généra. Il fit regretter ses bonnes qualités , et il survécut à son 
mérite. 

PIERRE AERTSEN, 

SURNOMMÉ PIERRE-LE-LONG , 

Elève (TAlaerÉ Claessen, 

1519. 

Aertsen naquit à Amsterdam, en 1519. Il était fils d'un fabri- 
cant de bas qui n'avait d'autre ambition que de voir son fils en 
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état de le remplacer un jour; mais la peinture fixa l'inclination du 
jeune Aertsen. Il fut placé chez Alaert Glaessen, peintre de répu- 
tation, et de qui Ton voit encore des portraits dans les Buttes de 
la même ville. Il se fit, dès sa plus tendre jeunesse, une manière 
hardie et fière qui n'appartenait qu'à lui ; c'est à celte manière 
qu'il doit en partie sa célébrité. Une disposition heureuse , sous 
les yeux d'un bon maître, en fit un peintre dès l'âge de 17 ou 18 
ans. n entendit parler du riche cabinet de la maison de Bossu , en 
Hainaut. Muni d'une lettre de recommandation de l'Ecoutet d'Ams- 
terdam, il fut admirer et étudier les ouvrages des grands maîtres 
qui formaient cette collection. Delà, il vint à Anvers, où il demeura 
avec Jean Mandyn , peintre. L'Académie de cette ville l'adroit peu 
de temps après son mariage. Il s'étudia particulièrement à pein- 
dre des cuisines et leurs ustensiles avec une vérité à tromper; 
personne n'a mieux colorié que lui. Il est même étonnant qu'après 
avoir choisi ce genre, où il a excellé, il ait peint l'histoire au point 
de se faire admirer. 

Le sieur Rauwaert, à Amsterdam, avait beaucoup de ses tableaux; 
entre autres un fort beau qui représentait une cuisine : le tout d'un 
travail immense : il y avait peint son second fils, Pierre Aertsen. 

Le dedans du tableau que la ville d'Amsterdam lui fit faire pour 
l'église de Notre-Dame représentait la mort de la sainte Vierge ; 
ce sujet remplissait jusqu'aux volets. On voyait sur le dehors 
l'adoration des Mages ; on n'y retrouvait pas le peintre de cuisines ; 
les figures en sont bien drapées, le nu savant, et la couleur chaude 
et vraie. Sandrart dit que ce tableau ne lui fut payé que 2,000 
couronnes. 

On jeta les yeux sur lui pour le tableau du grand - autel de 
l'église neuve de la même ville ; mais avant de lui en faire la pro- 
position, on fit venir Michel Goxcie, de Malines, qui refusa de 
travailler en voyant les tableaux d' Aertsen; et surpris du prix mo- 
dique que ce peintre en avait reçu , il dit que quand on avait un 
peintre de cette espèce, il n'était pas besoin d'en faire venir d'ail- 
leurs. Ce tableau avait quatre volets : les sujets en dedans repré- 
sentaient l'Annonciation, la naissance de notre Seigneur, l'adora- 
tion des Rois et la Circoncision, et en dehors le martyre de sainte 
Catherine. Ce morceau avait une force extraordinaire; il n'en reste 
que les cartons de la grandeur des tableaux , qui ont été détruits 
dans les troubles de la guerre. Il avait peint à Delft un Christ et 
la naissance de notre Seigneur. Sur les dedans des volets et sur 
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les dehors, on voyait les quatre Évangélistes. On admirait dans la 
nouvelle église de la même ville l'adoration des Mages et un ecce 
Homo, Tous ces tableaux ont eu le mènie sort que ceux de Lou- 
vain et de Diest; il n'en est échappé que les cartons , au nombre 
de vingt-cinq. 

Amsterdam a conservé plusieurs de ses ouvrages. On trouve 
une sainte Marthe chez le sieur Yalraeven ; des figures en grand à 
la cour de Hollande; chez maître Nicolaës, le château d'Éniaûs, 
et quelques morceaux de la vie de Joseph , chez Jean Pieters Reaél . 
A Harlem, chez Gornille Gomelisz, peintre, une sainte Marthe et 
une espèce de Kermesse, ou fête de village en petit; mais il n'a- 
vait pas le même mérite en ce genre. Son génie était plus propre aux 
grandes macliines, où la vigueur de son génie était soutenue par 
celle de la couleur. Il entendait bien les fonds, Tarchitecture et la 
perspective. Il enrichissait ses compositions par des animaux ou 
autres choses qui pouvaient y avoir rapport. Il était extraordinaire 
dans les draperies et les ajustemens de ses figures, qui ressem- 
blaient quelquefois à des masques : cette singularité paraissait lui 
être propre. 

Ce peintre vit de son temps détruire une partie de sesouvrages. 
Jaloux de laisser à la postérité de ses productions, il conçut beau- 
coup de chagrin de cette injustice ; il en murmura souvent jusqu'à 
l'indiscrétion. Il mourut à Amsterdam, le 2 juin 1573, Agé de 56 ans. 



FRANÇOIS DE VRIENDT OU FRANC-FLORE, 

Elève de Lambert Lombard, 

15S0. 

François de Vrîendt, de son temps appelé le Raphaël des Fla- 
mands, naquit à Anvers en 1520, d'une famille d'artistes. Son père 
Gornille était tailleur de pierres, et son oncle, Claude Flore, excel- 
lent sculpteur. Franc avait trois frères. Gornille, habile sculpteur 
et architecte : les plus beaux édifices d* Anvers sont de lui, tels que 
la maison de ville, TOoster-huys, ou Maison d'Autriche, etc. Celui- 
ci mourut en 1575. Jacques était bon peintre sur verre, et Jean 
s* est fait une réputation dans la faïence, quil peignait bien : 
il mourut fort jeûna, en Espagna, au service du roi Philippe, qui 
l'avait attiré par une forte pension. 

Tom I. ^ 
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FrAoc-Flore fut sculpteur sous son oncle jusqu'à l'âge de 20 ans 
qu'il lîit demeurer à Liège. Entraîné par un penchant naturel, il 
abandonna le. ciseau pour la palette, et devint, élève de Lambert 
Lombard» qu'il a toute sa vie imité au point. que bien souvent on a 
de la peine à les distinguer. Arrivé à ce degré de talent, il voyagea 
en Italie, et il étudia Tantique, et particulièrement d'après les ou- 
vrages de Michel- Ange, qu'il dessina à la sanguine avec une tou- 
che libre et fière : ses. contours sont savans et ses dessins, quoique 
Uachés, sont bien moelleux. Il revint à Anvers, après avdr fiait une 
ample moisson d'études, et il éUHma les artistes de son temps.iiar 
undci^n plus correct et un autre goût de composer. Ses ouvrages 
le firent rechercher des. grands. Le prince d'Orange, les comtes 
d'Hom et d'I^gmpnt, ne cessaient de le voir et d'estimer en lui le 
peintre et l'homme d'esprit. Tant d'avantages ne purent le détour- 
ner de la passion qu'il avait pour le vin. La crapule lui attira dans 
la suite le mépris des honnêtes gens.. Son ami Goomhert lui. écrivit 
une lettre ei| vers, où il dit : c< qu'Albert Durer lui avait apparu en 
» songe sous la forme d'un vieillard respectable, qu'il lui avait beau- 
» coup loué les talens de Floris, mais en même temps blâmé les 
» excès honteux de sa vie ; il finit en lui disant, si ce songe n'est pas 
» réel, du moins je souhaite que l'avis vous soit salutaire. » Cet avis 
ainsi que les autres furent oubliés dans le vin. 
. Quelques-uns attribuent son dérangement à sa fesune qui, àme^. 
sure qu'elle voyait augmenter les honneurs et les biens de son mari» 
redoublait son ambition. Elle fut cause, en effets d'une partie de sa 
ruine. Sa maison, quoique fort belle, lui déplut, et elle obligea soa 
mari, trop facile^ à en bâtir une sur les dessins de son frère : c'était 
un palais orné de colonnes. La perte du temps et la dépense exces- 
sive l'endettèrent; il y eut regret, mais trop tard. Il recommanda à 
ses enfans et à ses élèves de bien étudier, mais surtout d'éviter les 
folies de sa vieillesse. Il leur avoua qu'il avait eu 2,000 livres de 
rentes, 10,000 livres placées à la banque et une belle maison, ce 
qui faisait beaucoup de biensdans ce temps-là; que tout avaitété dis- 
sipé par son nouveau bâtiment , et qu'il était la malheureuse victime 
de ses créanciers. Je passe sous silence ses paris extrayagaps; 
il f^'sait gloire de boire extraordinairement. Mais parlons de ses 
ouvrages. 

Il fit pour la confrérie de Saint-Michel d'Anvers le tableau d'au- 
tel de leur chapelle, dans la cathédrale.; il représentait la chute 
de Lucifer: cette composition est belle et bien peinte; on remarqua 
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rétude des muscles dans les mouvemens forcés des corps nus des 
anges rebelles qui sont précipités, ce qui donne une grande idée 
du mérite de ce peintre. Il avait fait dans la même église une 
assomption de la Vierge peinte sur coutil : ce tableau ne cédait en 
rien à l'antre ; les draperies en étaient bien jetées. U fut détruit 
pendant les troubles du pays ; d'autres disent qu'il fut enlevé, et 
qu'il est encore conservé avec beaucoup de soin en Espagne. 

peignit le Jugement dernier pour un tableau d'autel à Bruxel- 
les; une Nativité pour l'église de Notre-Dame d'Anvers. Il fit, par 
l'ordre de l'abbé Lucas, un tableau à quatre doubles volets pour 
l'église de Saint- Jean de Gand, dans la chapelle de Saint-Bavon. 
Ce tableau représentait en dedans et en dehors la vie de saint Luc; 
van Mander en fait l'éloge. Il fut mis en sûreté chez son maître 
Lucas de Heere, pendant les troubles du pays, et servit de modèle 
dans son atelier. La manière de ce peintre, dit van Mander, est 
inimitable; ce tableau est beau de près, mais de loin il est incom- 
préhensible; on découvre, à mesure qu'on s'éloigne, de nouvelles 
beautés. Il avait l'art de donner de la force et d'arrondir ses su- 
jets; en un mot, ses ouvrages et sa manière semblaient tenir de la 
magie. B avait une grande facilité à produire; il en donna une 
preuve à l'entrée de Charles Y dans la ville d'Anvers. Chargé de 
faire les arcs-de-triomphe, on lui vit faire dans un seul jour sept 
figures grandes comme nature; il n'employait jamais que sept 
heures. 

Dans la même ville, lors de l'entrée de Phih'ppe, roi d'Espagne, 
il fit encore en un jour un fort grand tableau sur toile. La Victoire 
et un grand nombre d'esclaves enchaînés au-dessous d'elle : les 
attributs de Bellone et ceux de la Paix ornaient cette composi- 
tion. Il a été gravé et donné au public. 

Il s'était diverti à peindre les dehors de sa maison en bas-reliefs 
qui imitaient le bronze. 

Les tableaux qui lui ont fait le plus d'honneur sont ceux-ci, que 
van Mander a vus. Les neuf Muses, chez le sieur Wyntgis, à Mid- 
delbourg. Dans la même ville, un grand tableau sur toile représen- 
tant une Noce marine: les divinités de la mer y président. On 
voit dans tous ces corps nus combien il avait profité à étudier 
i'anUque. 

On admirait à Amsterdam , chez le sieur Jean van Endt, un 
grand tableau où notre Seigneur appelle à lui des enfans et leur* 
donne sa bénédiction. 
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Â Anvers, chez le sieur Nicolas Jonghelingh, dans le salon d'un 
nouveau bâtiment, les Travaux d'Hercule, en dix tableaux. Dans le 
salon des arts, sept tableaux qui représentent les Arts; Gomille 
Gort les a gravés d'après les dessins de Simon-Jean Kies, d'Ams- 
terdam, élève d'Hemskerck et de Franc-Flore. 

Ces derniers ouvrages étaient pour le grand-prieur d'Espagne : 
chaque tableau avait vingt-sept pieds de haut. Le premier repré- 
sentait notre Seigneur en croix, et l'autre une Résurrection. Ces 
deux tableaux furent presque entièrement finis, mais les volets 
n'en étaient que faiblement ébauchés : François Porbus et Cris- 
piaen les ont finis. 

Il fut admis à l'Académie d'Anvers en 1539, et mourut en 1570, 
âgé de 50 ans. 

Il a laissé plusieurs enfans. Van Mander n'en nomme que deux, 
Jean-Baptiste Floris, qui fut assassiné cruellement par les Espar 
gnols; un autre appelé François, comme son père, qui a fort bien 
peint en petit. Le nombre des élèves de ce peintre est considé- 
rable. On en compte cent cinquante parmi lesquels il y en a qui 
trouveront leurs places dans cet ouvrage. 



MARIN DE SEEU. 



On sait de ce peintre, né à Romerswalen, qu'il vivait du temps 
de Franc-Flore. 

Sa manière de poindre était facile et prompte. On croit que la 
plupart de ses ouvrages sont en Zélande, dans Middelbourg, chez le 
sieur Wyntgis : on voyait de lui dans son cabinst le Financier, ta- 
bleau richement composé, avec les attributs de l'opulence. La mort 
de ce peintre n'est point connue. 



BENJAMIN SAMELING, 

i. 

/ 

Elève de Franc-Flore, 

Sameling naquit en 1520, dans la ville de Gand. Instruit dans 
l'école de Franc-Flore, il passa pour un des bons élèves de ce 
maître. Il faisait très-bien le portrait. On voit dans l'église de 
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Saint-Jean , à Gand , plusieurs tableaux de ce peintre d'après les 
dessins de Lucas de Heere. 



MARTIN DE VOS, 

Elève de son père, 

Martin de Vos naquit à Anvers de Pierre de Vos, assez habile 
peintre pour être reçu à l'Académie de cette ville en 1519. Mar- 
tin eut le bonheur d'étudier d'abord sous son pèrei Les attentions 
d'un père pour un fils qui embrasse sa profession sont ordinaire- 
ment plus vives, plus soutenues que celles d'un maître étranger : 
la véritable mère a plus de soin de son enfant qu'une nourrice; 
ainsi notre jeune peintre fut heureusement commencé par son père. 
De cette éducation particulière, il passa à celle du célèbre Franc- 
Flore, dans l'école duquel il trouva de jeunes élèves très-forts, qui 
excitèrent en lui cette émulation qui fut toujours la mère des ta- 
lens et des grands hommes. 

Le feu de l'émulation et de toutes les passions s'éteint quand 
elles n'ont plus rien à désirer. Se voyant au-dessus de ses émules, 
il alla chercher ailleurs de nouvelles diOicuItés à va'ncre, d'autres 
rivaux à surpasser, d'autres modèles à suivre, et de plus grands 
maîtres à imiter; et où pouvait-il mieux les trouver réunis que 
dans la capitale des arts, a Rome? Il y alla, il y étudia long-temps; 
mais le génie des grands artistes ne peut demeurer tranquille, tant 
qu'il leur reste de nouveaux progrès à faire. 

Frappé du coloris de l'école vénitienne, il vola à Venise. Il s'at- 
tacha au Tintoret, et il fut bientôt digne de son amitié et de son 
estime, puisqu'il l'employa à peindre le paysage de ses tableaux. 
Sa facilité à produire plut au Tintoret. L'Italien eut la généro- 
sité de découvrir au Flamand tous les secrets et toutes les rè- 
gles de la couleur, sans avoir la faiblesse de craindre d'en être 
surpassé. D'élève, de Vos devint maître; d'imitateur, original, 
sans cependant s'écarter de son modèle. Sa réputation s'étend 
dans toute l'Italie : il fait plusieurs portraits pour la maison de Mé- 
dicis et pour d'autres seigneurs. Ses tableaux d'histoires, placés 
en public, achèvent de le faire connaître. 

Mais l'amour de la patrie rappelle tous les hommes : un peu de 
gloire bornée dans le lieu oii ils sont nés les flatte plus qu'une plus 
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éclatante dans un pays étranger. Il retourna à Anvers, où U dé- 
buta par plusieurs tableaux d'autels qui méritèrent de grands élo- 
ges y et r Académie de la même ville l'admit avec distinction en 1 559 . 
Ce fut pour lors qu'il Ait employé à peindre et à composer. U ga- 
gna beaucoup de biens^ et mourut, en 1604, fort estimé et dans mi 
âge avancé. 

De Vos composait aisément, et la plupart de ses ouvrages en 
grand ont de l'élévation ; sa manière tenait de celle du Tintoret. 
Son dessin est correct, sa couleur bonne et son exécution facile. 
II avait le génie de son maître, mais moins de vivacité. S'il donnait 
moins de tour à ses figures, peut-être en était-il plus naturel. U 
est un des peintres de son temps qui a le plus produit. Les Sade- 
lei^, Colaert^ etc., ont gravé beaucoup d'après ses dessins, qu'il 
faisait au crayon noir et à la plume, tantôt lavés an bistre et tan- 
tôt à l'encre de la Chine. 

Anvers possède ses plus beaux ouvrages en peinture. On compte 
dans la cathédrale quatorze tableaux de ce maître, la plupart ta- 
bleaux d'autels. Dans la chapelle des boulangers, au rétable, on 
voit la multiplication des pains, un des plus beaux ouvrages de ce 
maître ^ dans la chapelle des marchands de vin, la noce de Gana, 
tableau d'autel; dans celle des pelletiers, saint Thomas l'Incrédule: 
ce tableau a deux volets; sur l'un est peint le baptême de notre 
Seigneur, et sur l'autre la décollation de saint Jean. Derrière les 
chandeliers sont placés deux petits tableaux de de Yo&. Dans une 
autre chapelle, on voit un tableau d'autel du même auteur, avec 
deux volets ; au milieu on admire la tentation de saint Antoine : 
saint Roch est peint sur l'un des volets, et sur l'autre saint Hubert. 
Dans la chs^elle de la confrérie des arbalétriers, le tableau d'autel 
représente notre Seigneur accompagné de saint Pierre, saint Paul, 
saint Georges et sainte Marguerite ; sur un des volets on voit le 
baptême de l'empereur Constantin ; sur l'autre volet, la construc- 
tion de l'église de Saint-Pierre de Bome : ces volets étant fermés 
représentent en dehors sainte Marguerite et saint Georges monté 
stv un beau cheval. Trois autres petits tableaux du même sont po- 
sés derrière les chandeliers. La chapelle des tisserands offre aux 
csiâeux la résurrection de notre Seigneur, dans le tableau de l'au- 
tel. La chapelle du nom de Jésus a pour sujet, dans le tableau 
d'autel , l'Adoration de ce saint nom. Dans l'église paroissiale de 
Saint-Jacques, et dans la chapelle du Saint-Sacrement^ on voit la 
Cène dans le fond de l'autel. - 
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On trouve à Oudenarde, dans un couvent) plusieurs tableaux de 
ce peintre, du nombre desquels sont Fadoration des Mages et une 
Nativité. 

A Florence, le grand-duc possède des portraits de la maison de 
Médicis, et un Paradis terrestre, dans lequel les animaux et le pay- 
sage sont également bien traités. 

A Paris, M. le duc d'Orléans a du même deux grands tableaux, 
dont l'un représente les principaux fleuves de l'Asie et de l'Afri- 
que, des Naïades, des tigres et des crocodiles; les figures sont de 
grandeur naturelle; sur l'autre. Pan est arrêté par Syrinx qui 
l'empêche de combattre des tigres. 

Chez M. le marquis de Lassay est une Nativité. 

Martin de Yos a eu plusieurs grands élèves, entre lesquels on 
distingue son neveu Guillaume de Vos, fils de Pierre, et Koeberger 
qui les a tous surpassés. 

Pierre de Yos, frère de Martin, était habile peintre : son his- 
toire et ses ouvrages nous sont inconnus. 



LAMBRECHT VAN OORT. 

Van Oort naquit ù Amersfoort, vers l'année 1520. Il était bon 
peintre et grand architecte. Il lîit admis dans le corps des peintres 
d'Anvers en 1547« 



MICHEL DE GAST. 

On ne sait si ce peintre n'a pas voyagé quelque temps en Italie. 
Tousses tableaux représentent des débris de l'ancienne Rome : il 
ornait ses ruines de figures et d'animaux. II demeura à Anvers, 
où il Alt admis dans le corps des peintres en 1558. 



FRANÇOIS ET GILLES MOSTAERT, 

Elèves de leur père, 

des deux jumeaux étonnèrent tout le monde par leur exacte 
ressemblance : il n'était pas possible de les distinguer. Il ;irriva un 
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jour que leur père étant sorti, après avoir laisse sa palette sur 
une chaise, François entra pour examiner Touvrage de son père, 
et s'assit sur la palette qu'il ne voyait point ; le père de retour, 
fâché de voir les couleurs de sa palette gâtées, appela ses enfans. 
Gilles monta le premier, il fut trouvé innocent; il le renvoya 
et lui dit de faire monter François : celui-ci n'osant monter, 
donna son bonnet à Gilles, qui parut une seconde fois devant 
son père, qui s'y trompa lui-même, et ayant interrogé Gilles 
pour François, il ne le trouva pas plus coupable. 

Us naquirent tous deux dans la petite ville d*Hulst, proche 
d'Anvers; ils descendaient du vieux Mostaert, et ils étaient origi- 
naires de Hollande. Us furent avec leur père demeurera Anvers, 
où ils reçurent de lui les premiers principes, mais ils changèrent 
d'école. Gilles fut chez Jean Mandyn, et François chez Henri de 
Blés ; ils devinrent habiles dans ces écoles. François excellait dans 
le paysage, et Gilles dans les figures au quart de nature. 

François faisait d'abord peindre les figures de ses paysages , 
mais il apprit dans la suite à se passer de ce secours. Ils furent 
reçus à l'Académie d'Anvers en 1555. Franç(»s mourut subite- 
ment fort jeune, dans le temps que ses ouvrages commençaient à 
faire du bruit. 

Il eut plusieurs élèves. Hans Soëns est celui qui lui a fait le 
plus d'honneur. Rome et quelques autres villes d'Italie possè- 
dent de ses ouvrages. Excellent paysagiste et peintre de figures 
en petit, il fixa sa demeure à Rome, où il a beaucoup travaillé. 

Gilles Mostaert peignait bien l'histoire et entendait parfaitement 
la disposition de ses figures. On a vu à Middelbourg, chez le sieur 
Wyntgis, un grand tableau représentant MM. Schetsen faisant, 
comme seigneurs du lieu, leur entrée à Hoboke : les paysans y sont 
sous les armes, et marquent leur joie par des attitudes et des dé- 
monstrations aussi variées que naturelles. 

On voyait encore de ce peintre deux autres tableaux : le Seigneur 
portant sa croix, et saint Pierre dans la prison, délivré par l'Ange. 

Un Espagnol lui fit faire un tableau , mais le peintre lui ayant fait 
sentir dans la conversation qu'il n'aimait point l'Espagne, l'Espa- 
gnol, moins par zèle peut-être pour sa patrie que par mauvaise foi, 
chercha des prétextes de rompre le marché ; il allégua que la gorge 
de la Vierge était trop découverte , et dans l'espérance d'avoir le ta- 
bleau pour rien, il ne balança point de perdi*e l'auteur. Il ledénonça 
au juge comme un artiste lincencieux et impie ; il conduisit chez 



FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS 73 

lui le vicointe Ernest pour saisir le peintre et le tableau. Mostaert 
qui, pour se venger de l'Espagnol, n'avait peint qu'en détrempe 
cette gorge un peu trop nue, avait eu le temps d'y passer l'éponge 
et de l'effacer ; le juge ne trouva qu'une Vierge modeste et admira- 
blement peinte. Il réprimanda l'Espagnol et le força de payer le 
prix que demandait le peintre. Ce n'est pas la première f(MS que 
l'avarice et d'autres passions ont osé se cacher sous l'air respectable 
du ssèle et de la religion. Mostaert mourut fort vieux , en 1601 . 



DIRCK (THIERRY) ET WOUTER (VAUTIER) 

CRABET. 

Carie van Mander n'en dit rien dans son histoire des peintres. U 
y a lieu de penser que ces deux frères, Dirck et Wouter Crabet, lui 
ont été inconnus, ainsi que leur mérite. Si nous en croyons les his- 
toriens de Gouda, les uns disent qu'ils étaient originaires d'Allema- 
gne ; les autres au contraire les croient Français ; mais leurs des- 
cendans soutiennent qu'ils étaient des Pays-Bas. Quoi qu'il en soit, 
écoutons van Mander ; cet historien nous parle d'un certain Adrien 
Pieters Crabet, qui fut élève de JeanZwarte ouZwarteJan, qui 
en peu de temps surpassa son maître. L'écrivain Almelovéen croit 
non-seulement Claude Crabet père d'Adrien Pieters Crabet , mais 
aussi de Dirck et Wouter j il le prouve par le rapport du même nom 
et les événemens du temps. 

Vautier visita la France et l'Italie. Son usage était de laisser un 
carreau de vitre ou un châssis peint de sa main dans chaque ville 
où il passait. Les connaisseurs conviennent tous que Vautier sur- 
passait son frère Dirck en couleur et en dessin ; mais Dirck donnait 
plus de force à ses ouvrages , ce qui fit dire dans ce temps que Dirck 
était le maître dans les ouvrages où il fallait de la force, et de Vau- 
tier, dans ceux qui demandaient des lumières brillantes. 

Us étaient tous deux fort habiles et réussissaient également en 
grand comme en petit, avec une promptitude extraordinaire. Après 
que Vautier eut livré sa première vitre pour la principale église de 
Gouda, en 1560, il fit l'année suivante la grande vitre qui fut donnée 
à la même église par la duchesse Marguerite, en 1564. U peignit 
pour la même la naissance de notre Seigneur, à laquelle il ajouta, en 
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1566, la belle composition de la destruction du temple d'HéHodorç. 
Ces quatre grandes croisées ne lui ont coûté que six années de tra- 
vail; mais Dirck, plus prcmipt que lui, en fit en trois années six de la 
plus grande forme et d'une aussi grande composition que celles de 
son frère. En 1567,il fit une vitre admirable : le sujet était notreSei- 
gneur qui chasse les vendeurs du Temple ; et Tannée suivante, la 
mort d*Holopheme : c'est son dernier ouvrage; il est dansTéglise 
de Gouda. Quoique ces deux frères fussent amis, ils se cachaient 
leur secret. Celui qui recevait la visite de son frère couvrait son ou- 
vrage. U arriva que l'un ayant demandé à l'autre comment il s'y 
prenait pour réussir dans ce qui lui semblait si difficile à trouver, il 
ne put avoir d'autre réponse que celle-ci : « Mon frère, j'ai trouvé 
par le travail, cherchez et vous trouverez de même. » Us se conten- 
tèrent à la fin de se voir peu et de s'écrire quand ils avaient besoin 
de se communiquer leurs afl*aires. Ils firent tant de recherches et 
tant de frais dans leur art, qu'ils furent obligés de travailler comme 
de simples vitriers pour éviter l'indigence. 

Dirck ne se maria point, mais- Vautier épousa une fille de la fa- 
mille de Proyen, dont il eut un fils nommé Pierre, qui depuis a été 
bourguemestre, et une fille qui fut mariée à Reynier Parsyn, gra- 
veur, qui a rendu publics les portraits de nos deux peintres. Wil- 
lem Tomberge prétend qu'à la mort de ces deux frères nous avons 
perdu le secret de peindre sur verre; mais U se trompe, puisqu'au- 
jourd'hui, en Allemagne et en Angleterre, le même secret est en 
usage, avec des couleurs à la vérité moins vives que celles de 
l'église de Gouda. Si l'usage n'en est plus si fréquent, c'est qu'on 
s'est aperçu que les vitres coloriées coûtent beaucoup et rendent 
les églises trop sombres. Voilà, je crois, la seule raison qui a fait 
perdre le secret, comme l'a cru Tomberge. U était aussi pein- 
tre, mais médiocre, sur verre ; il eut pour maître Westerhout, 
d'Utrecht. Ce Tombei^e eut ordre dans la suite de réparer ces 
belles vitres qui furent presque détruites par un orage , en 1574. 
On reconnaît à leur médiocrité ses ouvrages et ses couleurs, parmi 
les beautés qui restent de nos deux peintres. Il mourut en 1678. 

C'est dans le temps des frères Grabet, selon les chroniques de la 
ville de Gouda, et la description d'Harlem, par Samuel Ampsing, 
que vécurent deux fort bons peintres sur verre, Willem (Guillaume) , 
Thibout et Comille Isbrantsche Kuffens. Willem mourut au mois 
de juin 1$99, et KuiTensau mois de mai 1618. D. vanBleyswick, 
dans la description de Delft, dit que Thibout, en 1563, fit la belle vi- 
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tre i^ est dans l'église de SainterUrsuIe de la même ville. Phi- 
lippe . n, roi d'Espagne, y est représenté avec sa femme Elisabeth 
de Valois, fille aînée d'Henri U , roi de France ; ils sont en habits 
royaux : on voit à leurs côtés un ange gardien et les armes de ces 
deux maisons souveraines. Au haut de la vitre, l'Adoration des trais 
rois, accompagnés d'une multitude de peuple , est bien dessinée 
et bien peinte. 

On voit encore aujourd'hui dans le grand salon des Premières 
Buttes de la ville de Leyden, tous les portraits des comtes de Flan- 
dre représentés en pied par les mêmes. 



LAURENT VAN COOL. 

Les connaisseurs ont été très-satisfaits de la belle vitre qui est 
dans la chapelle du conseil privé du pays de Delft. Les portraits 
des conseillers y sont peints grands comme nature et cuirassés 
depuis la tète jusqu'aux pieds, par le célèbre Laurent van Gool. 



HUBERT GOLTZIUS , 

Elève de Lambert Lombard. 

n est né à Yenlo, de parens originaires de Wirtzbourg; sa 
première jeunesse fut employée aux études des belles-lettres : de là, 
entraîné par un penchant naturel pour la peinture , il choisit pour 
maître Lambert Lombard. U copia chez ce peintre beaucoup de 
dessins d'après l'antique, qui lui firent naître l'envre d'aHer sur les 
Keux et dé les observer lui-même. Rome lui ouvrit une carrière 
fort ample, et ses études lui fournirent les matériaux de plusieurs 
ouvrages qu'il accompagna de notes historiques et de remarques 
curieuses. 

n commença par mettre en ordre ses recherches et donna 
an public un grand volume contenant la vie des empereurs 
romains, depuis Jules -César jusqu'aux empereurs Charles Y 
et Ferdinand. L'exactitude faisait en partie la beauté de cet 
ouvrage ; il y avait joint les portraits de ces empereurs , tirés des 
médailles de leur temps. Ceux qu'il n'avait pu trouver étaient 
restés en blaQC. Ces médailles étaient gravées en bois par un pein- 
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tredeGourtray, appelé Joseph Gietleughen, habile artiste. Outre 
la ressemblance, le costume y était observé. Il donna cet ouvrage 
en plusieurs langues. H avait chez lui une imprimerie qu'il dirigeait 
lui-même. Son livre, dédié à l'empereur Ferdinand, parut en 
1563, en latin, sous le titre de Caïvs Jvlius Cœsar; cet essai 
l'engagea à donner plusieurs autres ouvrages recherchés depuis par 
les savans. En 1566, il en fit paraître un nouveau sur les fêtes et les 
triomphes des Romains , depuis la fondation de Rome jusqu'à la 
mort d'Auguste ; ce livre est orné de médailles gravées par lui- 
même sous le titre de Fastos. Il le dédia au Sénat de Rome , qui 
lui envoya la patente de noble citoyen romain , avec toutes les fran- 
chises et tous les honneurs dont le détail est dans la lettre datée de 
1567. On l'avait imprimée dans le livre qui parut en 1574 , sous le 
titre de Cœsar Au^ustus. Cet ouvrage, divisé en deux parties , 
enrichi de médailles et de leurs revers gravés, est plein de 
recherches. 

En 1576 , on vit encore de lui un volume sous le titre de Sicilia 
et Magna Grœcia , ou l'Histoire des Grecs et la description de 
leurs villes , avec de belles médailles grecques ; ses observations 
lui ont acquis l'estime des savans. Il paraît qu'il n'avait rien 
négligé pour rendre son travail utile et agréable , par le soin de 
l'impression et par le choix des caractères. 

Ses ouvrages en peinture sont fort rares, quoiqu'il ait beaucoup 
travaillé. D composa, à Anvers, la conquête de la Toison-d'Or,pour 
la maison d'Autriche. Hardi dans ses entreprises et dans l'exécu- 
tion, il nous reste cependant fort peu de tableaux de lui. Pendant 
son séjour à Bruges, il suivit exactement les sermons d'un moine 
gris nommé frère Cornille , dont il fit le portrait très-ressemblant : 
Van Mander a vu ce tableau qu'il loue fort. 

Il épousa en premières noces la sœur de la femme de Pierre 
Koeck,dont il eut plusieurs enfans, à qui il donna des noms 
romains, tels que Marcellus, Julius, etc. Il quitta sa femme pour 
revoir Rome, et il feignit d'aller à Cologne. Devenu veuf , il se 
remaria , mais il y eut grand regret ; son esprit et sa douceur 
ne purent rien sur la conduite de sa femme. Il paya la foUe de 
l'avoir épousée par sa mort, qui arriva vers 1583, a Bruges. Il 
eut les talens, les vertus et les chagrins domestiques de Socrate. 
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SIMON JACOBS, 

Elève de Charles iYpres. 

Simon Jacobs naquit à Gouda; il fut élève de Charles dTpres. 
L'appât du gain l'engagea à peindre le portrait , ou il réussit. On 
estime un portrait qui se voyait à Harlem et qu'il peignit d'après 
Willem (Guillaume) Thibaut, peintre sur verre. On en cite encore 
plusieurs autres qui soutiennent sa réputation. Il faisait bien res- 
sembler. Sa couleur est bonne ; mais on vante particulièrement le 
moelleux de son pinceau. Il fut tué au siège d'Harlem, en 1572. 



CORNILLE DE VISCHER. 

n fut bon peintre de portrait. Sa vie serait fort longue , si je ne 
m'étais pas borné à écrire simplement ce qui a rapport à la peinture. 
Cet homme, qui n'avait rien d'aimable que son talent, périt dans 
le passage d'Hambourg à Amsterdam. 



CLAES (Nicolas) ROGIER ET HANS 
(Jean) KAYNOT. 

Os peignirent dans le paysage. Kaynot était élève de Mathieu 
Cock. Sa manière est dans le goût de Patenier. Les ouvrages de 
l'un et de l'autre passèrent chez l'étranger et en furent estimés. 



BERNARD DE RICKE. 

n naquit à Gourtray. Sa manière de peindre est grande. On 
peut juger du talent de ce peintre par un tableau d'autel de 
l'église de Saint-Martin de la même ville. Ce tableau représente 
notre Seigneur qui porte sa croix ; il est d'une belle composition. 
n changea depuis sa manière, croyant mieux réussir. Effective- 
ment, ses derniers ouvrages ont leurs partisans. Il fut reçu a 
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r Académie cT Anvers en 1561 , et se fixa dans cette ville , oii il est 
mort. 



SEsas 



WILLEM (Guillaume) KEY. 

n était de la ville de Breda» d'une figure et d'un maintien agréa- 
bles. Il aimait les ajustemens » et sa maison se ressentait de ce 
goût an-dessus de son état ; elle était proche la Bourse , dans 
le plus bel endroit de la ville d'Anvers. Il fut élève de Lambert 
Lombard et camarade dëcole de Franc-Flore ; il ne dut son 
talent et ses richesses qu'à son assiduité et à son économie. 

Son talent était d'imiter et de saisir la nature. Ses ouvrages 
furent plus recherchés que ceux des autres , par la douceur et le 
moelleux de son pinceau. Ses compositions sont sages et pleines 
de jugement ; elles ont à la vérité moins de feu que celles de 
Franc-Flore , cela n'empêcha pas que ses tableaux ne fussent 
fort estimés et payés fort cher. 

Le trésorier Christophe Pruym lui fit faire , pour la maison 
de ville d'Anvers , un tableau représentant les portraits des 
magistrats de cette ville en pied, grands comme nature; dans 
le haut du tableau, notre Seigneur et des anges dans une gloire , 
etc. Ce même tableau périt dans l'embrasement de cette maison , 
en 1576. 

On voit encore aujourd'hui une épitaphe sur laquelle il a 
peint les portraits des fondateurs de la chapelle^ des maîtres 
selliers , dans la cathédrale d'Anvers , où est placé ce tableau. 

n fit le portrait du cardinal Grandvelles dans son habit de 
cardinal. Ce morceau iîit fort estimé, et cette éminence lui en- 
voya, sans avoir fait prix , 40 rycksdaelders (1). Après avoir 
considérablement travaillé, le duc d'AIbe le demanda pour lui 
faire son portrait. En travaillant , il entendit , entre les juges 
criminels et le duc , concerter la mort du comte d'Egmont et 
de quelques autres seigneurs. Ce complot tyrannique lui fil 
tant d'impression que, de retour chez lui, il en tomba malade , 
et mourut le même jour de l'exécution des comtes d'Egmont et 
de Horn , le 5 juillet, vfeille de la Pentecôte, 1568. D'ïiutres 



(1) Rycksdaelder, écu de Hollande de la valeur dé 50 sous , yaut à-pcu-près 
6 livres en France. ' 
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disent guil était mort quelques jours avant , et quelques - uns 
qu'il mourut de frayeur en voyant la physionomie du duc d'Albe. 
Il avait été admis à l'Académie d'Anvers en 1540. 



AUGUSTIN JORIS. 

1525. 

Augustin Jorisy fils de Jean, brasseur de la ville de Delft , 
né en 1525, fut placé chez Jacques Mondt, peintre médiocre. 
En trois ans d'étude, il surpassa son maître, et fut à Malines 
et de là à Paris. Il s'adressa à un graveur» assez bon pour, le 
temps , appelé Pierre de la Guffle , qui demeurait avec son 
frère, orfèvre. Augustin travailla pour eux pendant cinq ans. 

De retour à Delft, il fit cinq tableaux qui établirent sa répu- 
tation, n travaillait en grand et composait bien ses ouvrages. 
On voyait dans la même ville , chez son frère , orfèvre , une 
famille de la Vierge , ouvrage d'une grande beauté. Ce pein- 
tre, en puisant de l'eau pour nettoyer ses brosses, se noya, en 
15Sâ, à l'âge de 27 ans. U a été fort regretté par les artistes 
et les amateurs. 

JEAN FREDEMAN DE VRIES. 

1527. 

De Tries, né à Leeuwaerden en Frise, en 1527 , eut pour père 
un homme dont la profession était bien opposée au repos que 
demandent les arts. Ce père était originaire d'Allemagne et canon- 
nier dans l'armée du général Schenck. Le jeune de Yries obtint 
de lui la permission d'apprendre le dessin. D commença dans sa 
patrie, sous Renier Gueritzen, d'Amsterdam*, après avoir été cinq 
ans chez ce maître, il fut à Campen, ou il resta peu de temps; 
n'y trouvant personne qui pût le perfectionner, il fut à Malines , 
où les peintres en détrempe l'employèrent dans leurs ouvrages ; 
de là il fiit appelé à Anvers , où il travailla , avec les autres pein- 
tres, aux arcs-de-triomphe pour l'entrée de Oiarles V et de son 
fils Philippe, roi d'Espagne, en 1549. Après avoir fini cet ouvrage, 
il retourna enfin , et alla à CoUum , où il eut occasion de copier 
chez un menuisier Serlio et Vitruve, publiés par Pierre Koeck. 
Non content de cette étude , il retourna à Malines , et fit , pour 
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Claude Dorici, peintre, plusieurs tableaux d'architecture. Dorici 
lui en fit finir un de cette espèce, conunencé par Gornille de Yia- 
nen, assez bon peintre dans ce genre, mais aussi lourd dans sa 
composition que dans sa couleur. De Yries corrigea les fautes de 
Yianen, et établit sa réputation par ce tableau. 

Arrivé à Anvers , il fit une prespective dans le jardin de Guil- 
laume Key, aussi peintre; elle représentait un beau portique. Il 
fit encore, chez Gilles Hofman, en face d'une porte d'entrée, et 
sur une muraille, une espèce de claire-voie, à travers laquelle on 
croyait voir un jardin. Plusieurs personnes, et même le prince 
d'Orange, y ont été trompées. 

Il composa pour Jérôme Kock une quantité de sujets d'archi- 
tecture, dont quatorze morceaux représentaient des temples, des 
jardins, des salons, etc., tous en prespective, et cent vingt-six au- 
tres dessins dans le même genre, et en perspective, à vol d'oiseau 
et vus en dessous , et quelques-uns en ovale pour les ébénistes 
ou tabletiers. 

Un autre livre de 24 feuilles, pour Guerade de Jode, représen- 
tait des tombeaux décorés , entre lesquels on en voit un orné de 
fontaines. Un livre des ordres d'architecture, où chaque ordre 
est en cinq feuilles , fut fait pour Philippe Galles, ainsi qu une 
collection de plans de jardins, d'avenues, de labyrinthes. Il a 
donné, à l'usage des menuisiers , un autre livre de masques, de 
buffets, etc.; enfin, il dessina pour Pierre Balten les ordres d'ar- 
chitecture , sous le titre de Theatrum de Vilâ humanâ : depu's 
le composite jusqu'au toscan , il y représenta les différens degrés 
de la vieillesse jusqu'à la mort. 

Le nombre de ses ouvrages est considérable ; on compte vingt- 
six livres en tout. En 1570 , la fille de l'empereur étant partie pour 
l'Espagne , et devant passer par Anvers , les Allemands lui élevè- 
rent un arc-de-triomphe que de Vries fit en cinq jours. Il eut 60 
rycksdaelders pour gratification . 

Il a fait encore un grand nombre d'ouvrages en peinture et des- 
sins à Parme , à Mons , à Ausbourg et à Prague , qui trompent 
tous également les yeux. Il eut deux fils, Paul et Salomon de 
Vries , qui ont eu l'heureux don de bien imiter leur père. Salo- 
mon mourut à La Haye, en 1604. Ses deux fils ont beaucoup tra- 
vaillé au grand volume de cinquante planches d'architecture que 
Jean donna en 1604. La mort du père et du fils Pierre de Vries 
n'est pas connue. 
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GORNILLE ENGHELRAMS. 

Quoique Enghelrams ne nous ait laissé que des tableaux peints 
en détrempe , il est regardé comme un peintre habile. Il naquit à 
Malines en 1527. Ses principaux ouvrages sont dans Téglise de 
Saint-Rombout. Il a représenté , sur une grande toile , les œuvres 
de Miséricorde ; une multitude de figures bien dessinées font 
l'objet de cette grande composition. Il a distingué avec esprit les 
pauvres qui méritent notre compas^on de ceux qui ne la méritent 
point. 

Ses ouvrages sont dispersés dans les principales villes d'Alle- 
magne. A Hambourg, dans l'église de Sainte-Catherine , envoyait 
de lui une composition grande et savante qui représentait la con- 
version de saint Paul. Il peignit pour le prince d'Orange , dans le 
château d'Anvers, l'histoire de David, d'après les dessins de 
Lucas de Heere. De Yries en avait peint l'architecture, les irises, 
les thermes et les autres omemens; tout était exécuté en détrempe. 
Enghelrams mourut en 1583 , âgé de 56 ans. 



MARC WILLEMS , 

Elève de Michel Coxcie, 

WiBems naquit à Malines environ l'an 1527 ; il apprit la pein- 
ture sous Michel Coxcie. Il surpassait ses contemporains pour le 
genre et la facilité de composer. Il peignit la décollation de saint 
Jean ; le bras raccourci du bourreau , qui tient la tête du saint', 
paraît sortir du tableau. On le voit dans l'église de Saint-Bom- 
bout. Dans la même église , il fit un autre tableau représentant 
Judith qui vient de couper la tète d'Holopheme. A l'entrée de 
Philippe, roi d'Espagne, dans la ville de Malines, en 1549, il Ait 
chargé de peindre un arc-de-triomphe sur lequel il représenta 
l'histoire de Didon : l'exécution de cet arc et ses autres ouvrages 
lui ont mérité l'estime des connaisseurs* Il aimait à obliger et il 
était presque le compositeur de tous les peintres , des tapissiers 
etdes vitriers de son temps. Willems, aimé pendant sa vie, fut 
regretté à sa mort , qui arriva en 1561. 

Tome L 6 
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JACQUES DE POINDRE, 

Elève de Marc Pflllems. 

De Ppindre » natif de Malines , élève et beau-frère de Marc 
Wîllems , s'attacha au portrait ; cependant il a réussi dans les 
sujets d'histoire . Il peignit un grand tableau représentant notre 
Seigneur en croix ; il y avait beaucoup de figures sur le devant 
qui étaient tous portraits. 

Après avoir fini celui d'un capitaine anglais , nommé Pierre 
André , 9 s'aperçut que le militaire cherchait plusieurs détours 
pour avoir ce tableau sans payer. Pour s'en venger, il fit passer 
la tète de l'Anglais à travers une grille de fer qu'il peignit en dé- 
trempe , et plaça ce portrait à sa fenêtre. On y reconnut l'original 
qui , se voyant ainsi captif, fit redemander son portrait en payant 
libéralement le peintre. Gomme la grille n'était qu'en détrempe , 
un coup d'épongé mit l'Anglais hors de prison. 

€e peintre voyagea dans le Nord , et mourut en Danemarck » 
en 1570. 



JOACHIM BEUCKELAER , 

E/èçe de Aertsen ou Pierre -le -Long. 

1530. 

Beuckelaer dut son talent au mariage d'une tante qui épousa 
Pierre Aertsen ou Pierre-le-Long. 11 nacpiit dans la ville d'An- 
vers et devint élève de son oncle. Malgré une disposition mar- 
quée , il ne put, dans ses premières études, se rendre bon 
coloriste ; il ne peignait qu'avec peine. Son oncle lui & colo- 
rier d'après nature ce qui se présentait, oiseaux , poissons et 
autres animaux; fleurs, fruits; tout ce qui méritait d'être 
copié n'échappa point au jeune peintre. L'envie de devenir 
habile diminua la peine qu'il eut dans le commencement de 
ses études , et on le vit s'élever au-dessus de ses contempo- 
rains. Ses ouvrages sont d'un ton de couleur naturelle , tout 
y parait fait sans travail , sa touche est légère et le tout 
ensemble harmonieux. 
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Malgré son travail facile , il fut si mal payé de ses ouvra- 
ges, qu'il eut à peine de quoi vivre. Il s'attacha à peindre des 
cuisines avec leurs ustensiles. On faisait si peu de cas de lui, 
qu'il fut obligé de travailler comme un ouvrier à 30 sous par 
jour, chez Antoine Moro : triste récompense de tant de veilles ! 

Il fit une cuisine pour le directeur de la monnaie d'Anvers, 
qui, de jour en jour, lui faisait ajouter de nouveaux objets 
d'après nature. Plusieurs animaux y étaient représentés; pois- 
sons et gibier, rien n'y manquait ; mais il ne put jamais dans 
cet ouvrage gagner le pain qu'il mangeait. 

On voyait autrefois dans la cathédrale d'Anvers un tableau 
de ce peintre ; il représentait la fête des Rameaux ; les con- 
naisseurs du temps estimaient cet ouvrage qui a été détruit 
dans les derniers troubles. 

On a vu à Amsterdam, chez le sieur Sion Luz, un Marché 
au Poisson , et un Marché aux Fruits , avec des figures bien 
peintes. 

On voyait chez le sieur Wyntgis , directeur de la monnaie 
à Middelbourg, une grande cuisine avec des figures grandes 
comme nature, bien coloriées et des tons de couleurs chauds, 
et un autre tableau en camaïeu , représentant la fête des 
Bameaux. 

Van Mander a vu à Amsterdam , chez le sieur Jacques Rau- 
waert, un tableau en petit qui représentait un marché , et 
dans le fond , un ecce Homo ; il parle de ce tableau comme de 
quelque chose de merveilleux. 

n y avait à Harlem , chez le sieur Jean Yerlaen , deux de 
ses tableaux. Le premier représente un Evangéliste , et l'au- 
tre une sainte Famille : les figures en sont de grandeur natu- 
relle et d'un bon ton de couleur. Le nombre de ses ouvrages 
est considérable , si on le compare à celui de ses années. Il 
mourut à Anvers , âgé de 40 ans , dans le temps qu'il travail- 
lait poar un officier général appelé Yitellô. II dit en mourant 
<iu'il regrettait d'avoir toujours travaillé à si vil prix : ses ou- 
vrages ont été vendus après sa mort dix ù douze fois plus que 
de son vivant. 
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CRESPIN VANDEN BROECKE, 

Elèçâ de-franc- Flore. 

Vanden Broecke , natif d'Anvers , élève de Franc-Flore , avait 
un beau génie. U ne se borna pas à la peinture , il fut aussi grand 
architecte ; il cherchait toujours à placer dans ses tableaux des 
ligures nues qu il dessinait et peignait bien en grand. Il voyagea 
en Hollande, oii il est mort. 



x=: 



JACQUES DE BACKER. 

De Backer, de la ville d'Anvers, eut pour père un assez bon 
peintre qui fiit obligé de se retirer en France, où il mourut 
après avoir renoncé à son talent. 

Jacques demeurait chez un marchand de tableaux nommé Pa- 
lermo , d'où il fut quelquefois appelé Jacques Palermo. Ce mar- 
chand tourmenta extrêmement de Backer, en le surchargeant 
d'ouvrage. L'application et le travail assidu le Orent devenir grand 
peintre; les fêtes et les dimanches, il dessinait continuellement , et 
il modelait de façon que tous les momens de sa vie n'étaient em- 
ployés qu'à l'étude. Palermo vendait très-cher ses ouvrages en 
France et ailleurs , et malgré le gain considérable , il disait conti- 
nuellement au jeune peintre qu'il fallait faire mieux , qu'il ne pou- 
vait plus se défaire de ses ouvrages , ce qui le forçait à redoubler 
une application qui abrégea ses jours. Il quitta cet homme insatia- 
ble et fut demeurer chez Henry Steenwyck. Travaillant toujours 
sans se dissiper, il devint languissant et mourut d'une espèce de 
pulmonie , ne pouvant se consoler de mourir si jeune ; il n'avait 
en effet que 30 ans , qu'il avait consumés dans le travail. Ses ou- 
vrages sont dans tous les cabinets. Van Mander a vu de lui , à 
Middelbourg , chez le sieur Melchior Wyntgis , trois tableaux , 
Adam et Eve , une Charité et un Christ en croix , et trois autres 
chez le sieur Oppenbergh : Vénus , Junon et Pallas ; car la poésie 
ainsi que la peinture traitent également le sacré et le profane. U 
est ordinaire, et cependant singulier, qu'un peintre représenteVé- 
nus du même pinceau dont il a peint un Christ. La disposition 
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dans tous les sujets était belle , ses draperies et ses fonds sont 
très-bien traités : on le regarde connue un des meilleurs coloristes 
d'Anvers. 



JEAN VAN KUYCK. 

Van Kuyck était bon peintre sur verre ; mais ayant été accusé 
pour ses erreurs sur la religion , il iîit arrêté par la justice et dé- 
tenu en prison dans la ville de Dort. Il fut long-temps dans les fers; 
cependant Jean van Drenkwaert Boudewinze , écoutet ou chef de 
la justice , ayant employé tous les moyens pour obtenir sa grâce , 
van Kuyck , en reconnaissance , fit le jugement de Salomon pour 
ce juge : il représenta sa figure sous celle de Salomon ; mais le 
reproche que les ecclésiastiques firent à ce magistrat jusque dans 
leurs sermons , de vouloir sauver le peintre pour s'enrichir de ses 
ouvrages , forcèrent le juge à condamner van Kuyck. Il fut brûlé 
vif sur le Nieuwerck , à Dort , le 28 mars 1572. Il laissa après lui 
une malheureuse veuve , une petite fille de 7 ans et la réputation 
d'avoir été un bon peintre : heureux s'il avait été aussi bon 
chrétien! 



ItfARC GUERARDS. 

Van Mander ne marque point le lieu de sa naissance ; il dit 
seulement que parmi les grands peintres de Bruges , Marc Gue- 
rards mérite d'avoir sa place. Il était universel ; il peignait l'his- 
toire , le paysage et l'architecture; il fut bon dessinateur, graveur 
à l'eau-forte et enlumineur. Cette ville et celles des environs ont 
de lui de beaux tableaux. Il dessina beaucoup pour les peintres 
sur verre ; il se plaisait dans ses paysages à représenter une 
petite femme qui pisse y soit sur un petit pont ou ailleurs ; c'est lo 
pendant du petit bon-homme du peintre Patenier. 

Guerards composa et grava à l'eau-forte les fables d'Ésope ; 
les différens animaux sont touchés avec beaucoup d'esprit. 

n grava, avant ce temps, la ville de Bruges avec beaucoup d'in- 
telligence, n alla en Angleterre , oii il est mort. 
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GILLES COIGNET. 

Goignet , natif d'Anvers , demeura chez Antoine Palermo , jus- 
qu'à ce qu'il partit pour l'Italie avec son compagnon de voyage, 
appelé Stella. Ds ne tardèrent pas à être connus dans Rome et 
aux environs; ils travaillèrent ensemble à plusieurs ouvrages dans 
la ville de Terni , entre Borne et Lorette : on y voit une grande 
chambre peinte en grotesque, un autel à fresque et beaucoup 
d'autres différens sujets. Stella fut tué sur le pont Saint-Ange 
par une fusée qui lui creva la poitrine , le jour de la fête du Pape. 

Goignet voyagea par toute l'Italie y à Naples , en Sicile , etc., et 
retourna à Anvers, où il fut admis à l'Académie en 1561. A peine 
fut-il arrivé, qu'il se vit surchargé d'ouvrages, de tableaux d'autels 
et autres pour les marchands étrangers ; il se servait souvent de 
Gomille Molenaer, surnommé le Louche , pour peindre ses fonds, 
soit le paysage ou l'architecture. Gomme le prince de Parme déso- 
lait alors les Pays-Bas , notre peintre alla chercher le repos si 
nécessaire à l'étude. Il s'établit à Amsterdam, et de là à Hambourg, 
où il est mort, en 1600. 

Il était fort amusant dans la société; il peignait avec promptitude 
et avec facilité. Tous les genres différens , soit figures, soit paysa- 
ges , lui ont acquis de la réputation ; il a fait en petit des sujets à 
la lueur du flambeau et au clair de lune. On lui reproche d'avoir 
fait copier par des élèves ses ouvrages qu'il retouchait peu et ven- 
dait pour originaux. 



DIRCK (THIERRY) DE VRYE- 

De Yrye voyagea beaucoup. Il fut long-temps occupé en France. 
Ge qu'il a fait de beau à Gouda, en 1581, caractérise la sagesse et 
la vertu des bourguemestres et les talens du peintre. 



ADRIEN VANDER SPELT. 

Le hasard fit naître vander Spelt à Leyden ; sa famille était de 
Gouda. Il eut le talent de peindre des fleurs ; il s'attacha fort long- 
temps à la cour de l'électeur de Brandebourg. De retour en Hol- 
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Imde y il épousa une femme difBcile , qui fut cause de sa mon peu 
de temps après. 



PIERRE BOM. 

Bom, reçu dans le corps des peintre d'Anvers, en 1560, passe 
pour un habile paysagiste en détrempe. 



JEAN VAN DAELE. 

11 vécut à-peu-près du temps de Bom ; il avait un talent singulier 
pour représenter des rochers. 



JOSEPH VAN LIERRE. 

De Lierre , natif de Bruxelles , bon paysagiste et peintre de 
%]res , surtout en détrempe , fit plusieurs patrons pour les tapisr 
séries, et quitta Anvers, pendant les troubles du pays, pour s éta- 
blir à Frankendel , oii la pénétration de son esprit le fit admettre 
parmi les membres du conseil. Attaché à la réforme de Calvin , il 
en devint un grand prédicateur à Swindrecht , dans le pays de 
Waes; ceux d'Anvers, de la même croyance, vinrent l'entendre 
prêcher. Il abandonna la peinture, et ses ouvrages, aussi beaux 
que rares, sont recherchés avec empressement. Il mourut à Swin- 
drecht, vers 1583. 



LUCAS ET MARTIN DE VALCKEMBURG. 

La ville de Malines a eu plusieurs grands peintres en détrempe ; 
ces deux firères Lucas et Martin ont poussé loin ce talent : ils 
exceUaient à peindre le paysage. Malines et Anvers^sont les deux 
endroits où ils ont travaillé jusqu'en 1566 , que les troubles du 
pays les firent sortir accompagnés de Hans de Yries ( ou Jean de 
Vries). Ils furent ensemble à Aix-la-Chapellè et à Liège ; ils des- 
sinèrent les plus belles villes voisines de cette dernière , et le long 
de la Meuse. 
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Dès qne le calme se fut rétabli dans leur pays , ils y retournè- 
rent. Lucas excellait non-seulement dans le paysage , mais dans 
les petites figures, et surtout dans le portrait en petit, à l'huile; ce 
deniier genre plut beaucoup au duc Mathieu, qui emmena ce pdn^ 
tre avec lui à Lintz , oit il iiit employé fort long-temps. Il ne quitta 
cette ville que lorsque le duc entra en Hongrie. En retournant 
dans sa patrie , il mourut en chemin. Il laissa plusieurs fils qui ont 
eu de la réputation. 

Martin mourut à Francfort , on ne sait pas Tannée. 



ANTOINE DE MONTFORT OU BLOCKLANT, 

Élève de Flanc-Flare. 

1539. 

De Montfort , issu de famille noble , des barons ou vicomtes de 
Montfort , était fils de Gomille de Montfort, dit Blocklant , écoutet 
de Montfort , qui y avait possédé la belle charge de receveur des 
rentes des baronsdeMoriamés.Antoine, son fils, né dans cette ville, 
en 1532 , fut nommé Antoine de Brocklant *, ce surnom était celui 
d'un fief situé entre Gorcum et Dordrccht, qui leur avait appartenu, 
et qui leur revint par le testament d'un neveu qui , en mourant sans 
enfans , le légua au frère du peintre, secrétaire de la même ville, 
en 1572. 

Blocklant commença la peinture à Deift , sous son oncle Henry 
Assuerus , peintre médiocre , mais qui faisait assez bien le portrait. 
Il fut un des élèves de Franc-Flore. Entièrement appliqué à copier 
ce maître et à étudier sous ses yeux , il surpassa en deux ans tous 
ses compagnons. Il voyagea, et de retour à Montfort, âgé de 19 ans, 
il épousa la fille du bourguemestre. Il alla demeurer à Delft , où l'é- 
tude de la peinture devint son unique occupation. Il dessina tout 
d'après nature , les hommes et les femmes , et donna beaucoup 
d'élégance à ses contours : les principes de son maître étaient ses 
guides ; il travailla dans sa manière. 

Il rendait bien le nu et ses draperies étaient de bon goût ; les 
extrémités étaient correctes ; ses tètes bien coiffées , et les barbes 
des vieillards d'une grande légèreté. Sa vivacité Tempècha de s'at- 
tacher à peindre le portrait. On voit , par ceux de son père et de 
su mère , qu'il aurait encore réussi dans ce genre. 
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Les grandes compositions plus convenables à son génie Toccu- 
pèrent tout entier; il ne nous en reste qu'un très-petit nombre. 
La ville de Delft regrette plusieurs tableaux d'autels , et celle de 
Gouda la décollation de saint Jacques. La ville d'Utrecht conser* 
vuit, du temps de van Mander, la plus grande partie de ses ouvra- 
ges , plusieurs rétables avec leurs volets ; l'un représentait en de- 
dans l'Assomption de laYierge, et deux autres , l'Annonciation et la 
Naissance de notre Seigneur. 

On voyait encore de lui la Passion, dans les Buttes de la 
ville de Dordrecht. 

Etant sans enfans et désirant extrêmement de voyager en Italie , 
il partit avec un orfèvre de Delft, en 1572 ; mais il ne fut que six 
mois absent. A son retour, il demeura quelque temps à Montfort, 
et de là il vint se fixer à Utrecht. Sa première femme y étant morte, 
il se remaria et il eut trois enfans de la seconde. 

n fît à Utrecht la vie de sainte Catherine pour Bois-le-Duc , et 
plusieurs autres tableaux qui ont en partie été gravés par Goltzius. 
Sa composition était grande , ses airs de tètes nobles , ses profils 
de femmes approchaient de ceux du Parmesan. 

La douceur de son caractère augmenta l'estime qu'on avait 
pour ses talens. 

Il fit plusieurs bons élèves , tels qu'Adrien Gluit d'Alcmaer, 
grand peintre de portraits, mort en 1604 j et un autre appelé Pierre, 
fils d un fameux orfèvre de Delft , qui a égalé son maître et qui 
l'aurait surpassé s'il n'était pas mort jeune. Michel Mirevelt, de 
Delft , est celui qui a fait le plus d'honneur à son école. 

Blocklant mourut à Utrecht en 1583, à l'âge de 40 ans. 



LUCAS DE HEERE, 

Elève de Franc-^Flore. 

1534. 

Il naquit dans la ville de Gand, enl434.Son père, Jean de Heere, 
était le plus grand sculpteur de son temps et fort bon architecte. 
Sa mère , Anne Smyters , avait un talent particulier pour peindre 
en détrempe ou gouache .Yan Mander fait l'éloge d'un petit morceau 
dont cette femme est l'auteur^ il représentait un moulin à vent avec 
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ses voiles tendues; le meunier était chargé d'un sac en montant 
Tescalier. On voyait sur la terrasse du moulin un cheval attelé à 
une charrette, et à Topposite, le chemin oii Ton apercevait des pay- 
sans. Ce tableau si fini et si remarquable par le travail et la force du 
pinceau , était encore plus singulier par sa petitesse , puisqu'un 
grain de blé pouvait en couvrir la surface. De Ueeve ne pouvait 
manquer d'être un jour grand peintre , étant né de parens qui lui 
en avaient donné le goût , le talent et l'exemple. Son père le mena 
toujours avec lui dans ses voyages ; il copiait les vues de sa route. 
Il dessina beaucoup de châteaux et.de villes le long de la Meuse. 
Il maniait fort proprement la plume et donnait beaucoup d'intelli- 
gence à ses dessins. 

Ayant acquis par ce travail et les leçons de son père une grande 
force de dessin et beaucoup de facilité , Franc-Flore , ami de son 
père , le prit pour élève ; il ne tarda pas à l'égaler et à le surpasser 
dans cette partie de la peinture au dessin. Son maître le fit compo- 
ser et dessiner long-temps pour les peintres sur verre : ses dessins 
passèrent sous le nom de Franc-Flore. 

Il quitta Franc-Flore pour voyager. Il vint en France oii la reine- 
mère l'employa à faire des dessins pour les tapisseries. Il resta 
long-temps à Fontainebleau pour étudier les antiques ou tableaux 
de cette maison royale y et sans aller plus loin , il revint dans sa 
patrie pour y fixer son établissement .11 épousa Léonore Garbonnier, 
fille du trésorier de la ville de Véren, et s'attacha d'abord au por- 
trait ; ce talent lui donna beaucoup de réputation. Sa mémoire était 
si fidèle,qu'il faisait un portrait après avoir vu une fois une personne. 
Dans l'église de Saint-Pierre, à Gand , il avait représenté sur les 
deux volets d'un autel la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres. 
On admire les draperies et la façon dont il traitait ses étoffes. 
Dans l'église de Saint-Jean, on remarque le tableau d'une épitaphe 
représentant la Résurrection. On voit sur un des volets notre 
Seigneur avec les Maries, et sur l'autre , les disciples d'Emaûs. Il 
a fait beaucoup de tableaux d'autelset autres grandes compositions, 
quoiqu'il perdît beaucoup de temps avec les grands seigneurs qui 
le recherchaient pour ses talens. Plusieurs princes l'ont favorisé de 
leur estime et gratifié de charges honorables. 

Étant en Angleterre, l'amiral le chargea de lui représenter dans 
une galerie diverses nations avec leurs habillemens. Il avait peint 
les Anglais à nu, avec toutes sortes d'étoffes auprès d'eux ,. et les 
ciseaux d'un tailleur, pour marquer, disait-il , qu'il lui serait împos- 
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sible d'habiller une nation qui change tous les jours de modes , et 
qui peut-être ne serait plus connue Tannée suivante. Cette critique 
plut beaucoup à la cour. 

La peinture ne fut pas le seul talent qui le fit estimer; il était 
un des plu» beaux génies de son temps , savant chronologiste et 
fort bon poète. 

Il a laissé beaucoup d'ouvrages en vers , entre autres le Jardin 
de la Poésie, et plusieurs traductions de Marot» le Temple de Cur 
pidon, etc. 

Où a perdu la vie des peintres flamands qu'il avait écrite en 
vers. 

Il mourut le 29 avril 1584 , âgé de 50 ans. 



DIRCK (THIERRY) BARENTSEN , 

Elève de son pire et du Titien. 

Barentsen naquit dans la ville d'Amsterdam, en 1534 ; il était fils 
d'un peintre appelé Barent le Sourd. Ce dernier a peint dans la 
maison de ville d'Amsterdam la sédition d'une secte furieuse qui 
ne cherche rien moins qu'à détruire par le fer et le feu cette grande 
ville et ses habitans, en l'année 1535. 

Celui dont nous écrivons la vie, reçut de son père les principes 
de son art , et à l'âge de 21 ans, il partit pour l'Italie. Venise fut 
l'endroit oii il chercha à se perfectionner. Une figure aimable et 
l'étude des belles-lettres oii il avait fait de grands progrès , lui at- 
tirèrent l'amitié du Titien qui le reçut chez lui avec la tendresse 
d'un père ; il eut la liberté d'y recevoir et d'y traiter ses compa- 
triotes. L'estime d'un tel maître lui acquit celle des citoyens distin- 
gués et des savans de la ville ; il les amusait par sa conversation 
spirituelle. Aux talens de peintre, il joignait ceux, de musicien. Il 
jouait de plusieurs instrumens ; mais ces amusemens ne lui firent 
jamais négliger la peinture, son étude favorite. 

Il fit connaissance avec le seigneur d'Aldegonde, qui depuis son 
retour en Flandre n'a jamais cessé d'être son ami. intime. 

Après sept années de séjour en Italie , il retourna dans sa patrie, 
et épousa , à Amsterdam , une demoiselle alliée aux principales 
maisons de cette ville. 
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La première chose qu'il fit en arrivant fut le portrait de sa 
femme et le sien , que Ton a vus depuis chez sa fille, dans la même 
ville. Il composait d'une grande manière. On a encore de lui beau- 
coup de portraits , tous dans le goût du Titien. 

On faisait grand cas d'un tableau d'autel qu'il fit à Amsterdam 
pour les arquebusiers ; il représentait la chute de Lucifer; le nu y 
était correctement rendu , et les passions et les attitudes violentes 
dé la fureur et du désespoir n'y étaient pas moins bien exprimées. 
Ce tableau a péri dans les guerres de religion ; il n'en est échappé 
qu'un morceau qu'on voit dans les Buttes d'Amsterdam. 

On conserve dans cette ville une Judith qu'on regarde comme 
son chef-d'œuvre ; la légèreté de sa touche s'y fait admirer. 

n fit à Leyden y chez le sieur Sybrant Bruys , une Vénus ; à 
Gouda, une naissance de notre Seigneur, composée et peinte dans 
le goût des grands maîtres d'Italie •, à Amsterdam , chez le sieur 
Razet , notre Seigneur en croix, et au bas une Magdelaine. 

On voit dans la même ville , chez Isbrant Willems , des portraits 
et plusieurs tableaux d'histoire du même auteur. Dans les Buttes 
des Arbalétriers , une compagnie de plusieurs personnes , parmi 
lesquelles est un chaudronnier singulièrement caractérisé ; un autre 
tableau , dans le Clos du Mail , représente des gens à table aux- 
quels on sert un poisson appelé en Hollande pors. 

Dans les Buttes des Archers est encore un grand tableau où le 
peintre a rassemblé une assez nombreuse compagnie. A la fin dé 
ses jours, il était devenu si gras, qu'il ne lui était plus possible de 
voyager ; il resta toujours à Amsterdam , où il est mort à l'âge de 
58 ans, en 1592. 



HAMS (ou Jean) BOL. 

Bol perça la foule des peintres en détrempe .On comptait alorsdans 
la ville de Malines plus de cent cinquante ateliers. Jean Bol naquit 
dans cette ville d'une fort bonne famille, lel6 déc6mbrel534.Arâge 
de 14 ans, il commença à apprendre la peinture, pendant deux an- 
nées, sous un maître médiocre. Il voyagea en Allemagne. Il resta à- 
peu-près le même temps à étudier à Heidelberg, et retourna chez 
lui, où, sans autre maître, il s'appliqua au point qu'il devint excel- 
lent peintre. Il inventait et composait des paysages agréables ; sa 
touche et ses couleurs étaient d'une grande union ; il avait une 
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manière particulière et vague d'ébaucher. Van Mander loue beau- 
coup un de ses ouvrages en détrempe, qui représentait la fable de 
Dédale et dlcare ; il n'a rien vu , dit-il , de si beau. Du sein de la 
mer s'élevait une montagne escarpée qui portait sur son sommet 
un vieux château ; ce rocher, peint de plusieurs couleurs, était d'une 
grande harmonie ; les mousses et les plantes étaient rendues avec 
le plus grand art ; ses fonds sur le devant avaient une force singu* 
lière : ce paysage était orné de quelques figures également bien 
taillées. 

Il quitta Malînes en 1572, lorsque cette ville fut ravagée par les 
gens de guerre. Ayant été dépouillé de tout ce qu'il avait, il vint 
plus que nu à Anvers , où il Ait très-bien reçu par Antoine Cou- 
vreur, qui le fil habiller et mettre en état de travailler. Entre plu- 
sieurs belles choses qu'il fit à Anvers , on cite un livre rare et 
estimé de toutes sortes d'animaux terrestres et aquatiques, peints 
à gouache d'après nature . 

n quitta entièrement ses grandes toiles en détrempe , ayant re- 
marqué que Ton copiait ses ouvrages et que la copie se vendait 
également bien ; il ne fit plus que des petits tableaux à l'huile , ou 
des figures à gouache que l'on recherchait beaucoup , et dans ce 
genre il était unique. Il fut obligé de quitter cette ville pour le 
même sujet qu'il avait quitté Maiines , et il alla àBergopzoom et à 
Dort, cil il resta près de deux ans ; de là, il vint à Delft, et enfin à 
Amsterdam, où son talent fut fort recherché et bien payé. Il peignit 
d'après nature la ville d'Amsterdam , du côté de la terre et du côté 
de la mer ; les vaisseaux , leur i*eflet dans l'eau , tout y était à ad- 
mirer. Il fit encore d'autres vues de villes et de bourgs avec le 
même succès ; ces ouvrages l'enrichirent. 

On voyait de lui, chez le sieur Jacques Razet , plusieurs beaux 
morceaux , et entre autres un Christ passablement grand , riche- 
ment composé , où les figures, les étoffes, les chevaux et le paysage 
sont d'une grande beauté et ne cèdent rien aux plus précieux 
tableaux de son temps. Chez l'électeur Palatin , un petit tableau 
représentant un Hiver : cet ouvrage suffirait pour montrer le mérite 
rare de son auteur. 

On peut juger de la fertilité de son génie par le nombre de 
ses compositions qui sont gravées. Il est mort à Amsterdam, le 
20 novembre 1583. 

n avait épousé une veuve dont il n'eut point d'enfans ; elle avait 
d'un premier mariage un fils nommé François Boëls , élève de Bol , 
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qui a beaucoup approché de son mattre dans le même goût , et qui 
ne lui a survécu que de peu d'années. 

Le meilleur élève de Bol était de Gourtray, il se nommait Jacques 
Savery, fils d'un peintre médiocre. U avait une patience extrême à 
finir ses ouvrages ; son travail» qui ne parait nullement peiné ni sec, 
était caché avec art. Il mourut de la peste, à Amsterdam, en 1603. 
Son frère, Boelant Savery, fut quelque temps à imiter ce gepre , 
mais il Tahandonna pour peindre à Thuile, comme il sera dit 
ailleurs. 



JEAN STRADANUS. 

1536. 

Stradanus naquit en la ville de Bruges, en 1536 , d une famille 
illustre , sous le nom de Straet. Les restes de cette maison , une 
des plus anciennes de la province , furent éteints ou dispersés ; on 
les accusa d'avoir trempé dans le meurtre de Gharles-le-Bon, 
treizième comte et dix-neuvième forestier de Flandre , qui fut 
assassiné en 1127, dans l'église de Saint-Donat. Bevenons à notre 
sujet. Jean de Straet ou Stradanus commença à étudier son art 
dans cette ville, et voyagea fort jeune en Italie. Il choisit Florence, 
où il s'établit ; il fit dans cette ville beaucoup de grands ouvrages 
à fresque et à l'huile , et fiit d'un grand secours à Yasari , à qui 
il aida à peindre les salons et autres appartemens du duc. D devint 
après tant d'études un des plus grands maîtres de son temps. 
On voit de lui, dans l'église de l'Annonciation de cette ville, notre 
Seigneur en croix ; un des bourreaux lui présente l'éponge trempée 
dans le vinaigre : cette composition est belle ; elle a été gravée 
par Philippe Galle , ainsi que la Passion de notre Seigneur, de deux 
façons différentes. Il fit, comme Hemskerck, les Actes des Apôtres 
et un nombre d'autres histoires qui prouvèrent l'étendue de son 
talent ; il composait et dessinait bien, et possédait la bonne cou- 
leur. Il fut toujours regardé comme un grand homme et un des 
principaux membres de l'Académie de Peinture de cette ville ; il 
y vivait fort simplement Jl doit être mort vieux, puisque van Mander 
marque qu'il se portait encore fort bien en 1C04. 
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PIERRE VLERICK, 

Elèçe de Charles d^Ypres, 

1539. 

Ylerick naquit dans la ville de Gourtray, en 1 539. Son père, qui 
était procureur, remarqua une inclination singulière dans son fils 
pour le dessin; il le plaça chez Willem Snellaert , peintre en dé- 
trempe, où il ne resta pas long-temps. Ayant entendu vanter 
Charles dTpres pour la correction du dessin et la manière de 
peindre , il prit de ses leçons et se perfectionna ; mais ce maître , 
qui était aussi fou que difficile , par ses mauvais traitemens Tobligea 
de le quitter ; il retourna chez lui. Son père naturellement dur, lui 
donna peu d'argent , et le força à chercher fortune ailleurs. Les 
grandes difficultés ne peuvent ébranler un homme bien déterminé: 
Ylerick les franchit toutes. Il fut à Malines , où les peintres en dé- 
trempe l'employèrent à peindre des cartouches pour des inscrip- 
tions. Il y devint très-habile , mais il sentit que ce talent était trop 
borné. Il quitta cette ville pour s'instruire sous les bons peintres 
d'Anvers. Son début à l'huile fut de copier un tableau des Israélites 
adorant le Serpent d'airain dans le désert. Il y réussit au gré de son 
maître. Après quelques autres ouvrages , il fut chez Jacques Flore, 
frère de François ; mais ayant formé le projet de voyager, il quitta 
sa patrie et passa par la France pour aller en Italie. Venise lui 
parut propre à son projet ; il entra chez le Tintoret , qui fut charmé 
de sa manière de peindre et qui aima son caractère. Il avait 
même envie de le fixer, en lui faisant épouser sa fille ; mais soit 
que Ylerick fût trop attaché à son pays natal , soit qu'il n'eût point 
encore satisfait sou goût sur les curiosités qu'il s'était proposé de 
voir, il prit congé de ce grand peintre , et passa par toutes les 
villes où il savait qu'il pourrait trouver à s'instruire , et parvint 
jusqu'à Rome. Rien ne lui échappa dans cette ville ni aux environs. 
Il dessina l'antique , et toutes les vues du cours du Tibre, à la 
plume, avec une liberté approchant de la manière d'Henry de 
Cléef; ce jugement est de van Mander, qui a vu plusieurs fois ses 
dessins. Il fut aussi à Naples et dessina les plus belles vues de 
Puzzoh et ses environs. Il composa à Rome quelques tableaux à 
l'huile et en détrempe ; les figures qui sont dans les paysages de 
Jérôme Mutziano , et qu'on voyait à Tivoli du temps du pontifical 
de Pie IV, sont de lui. 
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En quittant Rome, il passa par rAllemagne, et se fixa enfin dans 
sa patrie , où les peintres admirèrent les progrès qu'il avait faits 
dans ses voyages. Il peignit en détrempe le Serpent d'airain sur 
une grande toile , les quatre Ëvangélistes , une Judith qui coupe 
la tète à Holopherne, un Crucifix oii étaient la sainte Vierge et saint 
Jean. Il changea la position du Christ, que les peintres de ce temps 
avaient jusque là représenté debout sur la croix. Il le peignit pen- 
dant par les bras, sans aucun appui. Il excellait dans l'architec- 
ture et la perspective ; on reconnaît dans tout la manière du Tin- 
toret qu'il n'a pas quittée. 

Il fut demeurer à Toumay vers 1568 ou 1569. Il eut beaucoup à 
souflrir dans cette ville ; il y fut fait prisonnier, et après avoir vu 
mourir de la peste deux ou trois de ses filles , il succomba lui- 
même sous cette maladie en 1581 , à l'âge de 44 ans et deini. 

Yan Mander, qui a été son élève pendant une année, rapporte 
que Ylerick avait autant de modestie que de mérite , qu'il lui di- 
sait souvent : Si vous ne faisiez pus mieux que moi un jour, je 
vous conseillerais de quitter. Il estimait beaucoup Franc-Flore et 
tous les peintres d'Italie. On lui connaît un autre élève, Louis 
Héme , de Courtray , qui imita la manière de son maître dans 
l'architecture. 



N. FRANS. 



Frans naquit à Malines en 1539 ou 1540 ; il entra fort jeune 
dans l'ordre des récolets ; son maître est inconnu , mais ses ou- 
vrages lui ont fait beaucoup d'honneur. Frans peignit des sujets de 
l'Écriture. Dans l'église de Notre-Dame , à Malines , on voit de 
lui une fuite en Egypte. A Notre-Dame d'Hanswyck , près de cette 
ville , l'Annonciation et la Visitation de la Vierge : les figures sont 
de grandeur naturelle. D dessinait et coloriait bien. Il peignait 
dans ses fonds le paysage avec beaucoup d'intelligence et de choix. 
Il avait un élève nommé François Verbeeck , de Malines, qui pei- 
gnait à gouache des sujets plaisans , dans le goût de Jérôme Bos ; 
on en voit dans plusieurs églises de la même ville. Les ouvrages de 
Verbeeck ont une grande propreté , sont d'une heureuse facilité et 
pleins d'esprit. 
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VINCENT GELDERSMAN. 

Geldersmaiiy natif de Malines, peignait bien le nu , et surtout 
les chairs des fenunes; son dessin est correct; plus de choix em- 
bellirait ses tableaux. On a de lui l'histoire de Suzanne , une Cleo- 
pâtre y une Léda , une descente de Croix , avec les Maries : ce 
dernier tableau est dans l'église de Saint-Rombout. Il y a plus d'art 
dans ces tableaux que dans ceux qu'il a composés depuis ; il a 
mérité l'éloge des artistes de son temps. 



ISÀAC NICOLAY. 



U est étonnant que la ville de Leyden n'ait point marqué le jour 
de la naissance de Nicoluy, qui y vint au monde , et qui fut depuis 
bourguemestre de la même ville. On voit sur le rôle des Pères du 
Peuple qu'il fut élu en 1576. C'est depuis, et même avant cette 
époque , que la ville de Leyden conserve de lui des tableaux d'une 
belle ordonnance et bien dessinés pour le temps. La salle du tri- 
bunal y et quantité d'autres endroits, sont ornés de ses ouvrages . 
n joignait à une estime particulière pour les grands peintres un 
grand amour pour leur talent. D éleva ses trois fils dans le même 
art. L'aîné, Jacques-Isaac Nicolay, a peint long-temps à Naples , où 
il épousa une femme qu'il emmena dans sa patrie , en 1617. Après 
avoir long-temps travaillé à Leyden , il se retira à Utrecht , où il 
mourut en 1639 ; il y est enterré. 

Nicolas-Isaac Nicolay, son second l&s , se fixa à Amsterdam , où 
il fit grand nombre d'ouvrages. 

Et le dernier, Willem-Isaac Nicolay , graveur estimé , resta à 
Delft , où il fut fait chef d'une compagnie d'arquebusiers de la ville ; 
il y mourut en 1G12. 



FRANÇOIS PORBUS, 

Elève de Franc-Flore. 

1540. 

François Porbus , né à Bruges , en 1540 , élève de son père , 
Pierre Porbus , et depuis celui de Franc-Flore , les a surpassés 

TOMB I. 7 
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tous deux. Flore disait : Ce jeune homme sera un jour mom 
maître. Quoique son talent de peindre le portrait le fit particuliè- 
rement admirer, il peignait bien Thistoire et les animaux. 

L'Académie d'Anvers l'admit en 1564. L'envie de voyager et de 
chercher d'autres modèles que les peintres de son pays y le disposa 
à quitter sa patrie , mais l'amour renversa de si beaux projets» 

Il changea de dessein pour épouser la fille de Gornille Flore , 
frère de son maître. 

II se mit à peindre plusieurs tableaux d'autels ; un dans l'église 
de Saint-Jean > à Gand, et un autre pour le président Yigilus : ce 
dernier tableau représentait un baptême ; sur les volets étaient 
peints la Circoncision et d'autres sujets. Il fit pour le même beau- 
coup de portraits de famille. On a de lui, dans un couvent d'Oude- 
narde , un autel représentant l'Adoration des Mages , etc. Il fit à 
Bruges , chez son père , le martyre de saint Georges , pour une 
confrérie de Dunkerque : on le voit souffrir le martyre ; dans le 
milieu , percer le Dragon ; dans le fond , refuser d'adorer les ido- 
les ; sur les volets , il est peint en dehors en camaïeu , lorsqu'il 
parait devant les juges. On remarque dans ce tableau l'excellence 
du pinceau et une couleur vraie ; le paysage est d'une belle touche. 
On voit aujourd'hui, dans la même chapelle, ce tableau un peu en- 
dommagé par un Anglais qui l'a voulu nettoyer. 

On a encore de ce peintre un Paradis terrestre ; par cet ouvrage 
on juge qu'il excellait à peindre les animaux et le paysage ; sa tou- 
che est belle et décidée j on reconnaît le pommier, le poirier, le 
noyer, etc., par le feuillage. 

La force et l'harmonie de sa couleur, la touche de son pinceau , 
l'ont fait admirer dans le portrait. Tout ce qu'il a fait est d'une 
grande vérité ; il ne lui manquait que le séjour de Rome pour le 
perfectionner dans le goût du dessin. 

La ville d'Anvers l'avait nommé enseigne dans sa milice bour- 
geoise , ce qui fut cause de sa mort ^ s étant fort échauffé à jouer 
du drapeau , il Ait se reposer au corps-de-garde près duquel on 
venait de vider un égout. Il se trouva incommodé , tomba malade et 
mourut très-promptement , âgé de 40 ans, en 1580. Il laissa un 
fils nommé comme lui ; sa veuve, en secondes noces épousa depuis 
Hansou Jean Jordaens, élève de Martin de Gléef. Ce Jordaens, de 
la ville d'Anvers , fut un des bons peintres de son temps , en his- 
toire , paysage , corps-de-garde , fêtes de villages , pêcheurs , 
incendies , clairs de lune : tous les genres lui étaient égaux. Il fut 



FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. 99 

reçu en rAcadcmie d'Anvers en 1579. Il demeura à Deift , en 
Hollande. On ne sait pas Tannée de sa morl. 



CHRISTOPHE SWARTS. 

La ville de Munich se vante de lui avoir donné la naissance. D a 
décoré de ses tableaux les églises et les autres édiCces publics. 
Celle des Jésuites possède ses principaux ouvrages. 11 fut peintre 
de rélecteur de Bavière. Sa composition est grande et facile , et sa 
couleur fort bonne. On voit beaucoup de ses productions gravées 
par Jean Sadler, entre autres une Passion où notre Seigneur est 
presque toujours par terre. Sa façon de composer, quoique nou- 
velle, nest point désagréable. Gollzius étant à Munich , en 1591, 
fit son portrait au crayon. On voit à Paris , dans le cabinet de 
M. le comte de Vence, une tête peinte par Swarls. Swarls mourut 
en 1594. 



PIERRE BALTEN. 

Balten , peintre de paysages : sa manière approchait assez de 
celle de Pierre Breughel. Il touchait avec beaucoup de goût les 
petites figures , les foires ou kermesses flamandes qui sont recher- 
chées. Il peignait très-bien à gouache , et dans l'une et l'autre ma- 
nière on admire sa grande facilité. Il avait aussi un talent singulier 
pour dessiner à la plume. Il fit pour l'empereur un paysage avec un 
grand nombre de figures ; le sujet était la prédication de saint Jean 
dans le désert. L'empereur fit peindre depuis un éléphant au lieu 
du saint Jean , de sorte qu'il paraît que tout ce peuple est à admi- 
rer Tanimal : ce changement a été jusqu'à ce jour une énigme. 

n fut admis à l'Académie d'Anvers en 1579. Bon poète et bon 
acteur, il était en correspondance avec Gornille Ketel , peintre et 
poète à Gouda ; il mourut à Anvers. 
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CORNILLE MOLENAER, 

ou CORNILLE LE LOUCHE, 

Elève de son père. 

Le nom de Néel le Louche lui fut donné à cause de son défaut 
naturel. Élève de son père et de son beau-père , également médio- 
cres en peinture , il devint un grand paysagiste. Sa débauche 
rayant mis fort mal à son aise , il fut obligé de faire , à 30 sous par 
jour/ les fonds des tableaux des autres peintres. Il avait une si 
grande pratique , qu'il peignait un grand paysage dans un jour. 
Il ne se servait point d'appui e-main. Les peintres d'Anvers se sont 
presque tous servi de lui pour peindre les fonds de leurs tableaux ; 
il en faisait pour six ou sept sous. Ses ouvrages sont d'une vraie 
beauté» et estimés surtout des artistes. Il est mort à Anvers» 
lieu de sa naissance. 



ARNOLT MYTENS. 

154t. 

Mytens naquît dans la ville de Bruxelles ; il porta l'amour de la 
peinture jusqu'au travaB le plus rebutant. Non content de peindre 
et de dessiner des objets ordinaires , il détacha furtivement plus 
d'une fois des corps de pendus pour en mouler les plus belles par- 
ties. Il quitta de bonne heure son pays pour voyager en Italie , où 
il s'arrêta quelque temps chez Antoine de Santvoort. D ne peignait 
alors que des Vierges sur cuivre et en petit ; ses premiers ouvra- 
ges le firent connaître. Jean Spèekaert était son ami et son com- 
pagnon d'étude à Rome. Notre artiste fut travailler ensuite à 
Naples , chez un Flamand appelé Comille Pyp : il se maria dans 
cette ville , où il a demeuré long-temps occupé à faire des tableaux 
d'autels. Il fit aussi grand nombre de portraits , et il envoya dans 
les pays étrangers plusieurs de ses ouvrages. 

Sa femme mourut dans le temps qu'il était en réputation , ce qui 
le détermina à voyager quelque temps en Flandre. Il retourna à 
Naples ; il y fit , pour une église proche de cette ville , un très-beau 
tableau représentant une Assomption , avec plusieurs figures 
d'apôtres et d'anges plus grands que nature. 

Il peignit dans Naples les quatre Évangélistes ; un tableau 
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daniel pour l'église de Saint-Louis » et un autre qui représeniaîi 
Notre-Dame de Bon-Secours ; la Vierge a Sous ses pieds le Démon 
qu elle écrase avec une massue : ce tableau est d'une grande 
beauté et estimé même par les Italiens. 

Après avoir fini ces ouvrages » il se retira avec ses enfuns dans 
rAbbruze , et il emporta avec lui un grand tableau sur toile ^u il 
avait commencé ; il représentait notre Seigneur couronné par les 
Juifs à la lueur des flambeaux ; les lumières sont bien répandues 
et les tons de couleurs chauds. On voit aussi du même peintre , 
dans Aquila, un grand tableau sur toile , qui remplit tout le fond 
d'une ^ise jusqu'à la voûte : c'est un Christ avec de grandes 
figures. Ce tableau surprend les artistes ; la toile en ayant été 
marouflée , le peintre avait été obligé » pour le peindre , de se 
tenir sur une échelle ( pénible travail quand il est long ). 

Ayant été demandé pour faire des ouvrages dans l'élise de 
Samt-Pier re de Rome , il y fut avec sa famille , emportant tou- 
jours son couronnement de Jésus-Christ y que Ton a vu depuis à 
Amsterdam, chez Bernard de Somer, son gendre. 

Arrivé à Rome y il y maria sa fille ainée à Bernard de Somer» et 
mourut peu de temps après dans cette ville » en 1602. 

Les Italiens ont fait l'éloge de ce peintre et voient toujours ses 
ouvrages avec la même admiration. 



PIERRE PIETERS, 

Elèçe de son pire, 

Pierre Pieters , élève de son père , Pierre Aertsen , imita sa 
manière. Il quitta depuis son genre pour prendre celui du portrait. 
Il avait représenté , pour les boulangers d'Harlem , un Four 
ardent qui fit regretter aux artistes sa première manière. Il mourut 
à Amsterdam y en 1603 y âgé de 62 ans. 



GILLES DE COONINXLOO, 

Elève de Léonard Kroes. 
1544. 

Cooninxioo naquit dans la ville d'Anvers, le 24 janvier 1544. Son 
père le plaça d'abord chez le fils du vieux Pierre van Aelst. Après 
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quelques années d'étude chez ce premier maître » 3 fut chez Léonard 
Kroes , qui peignait en détrempe l'histoire et le paysage ; et ensuite 
il se mit quelque temps en pension chez Gilles Mostaert. 

Il voyagea long-temps en France , et travailla à Paris et à 
Orléans. A la veille de partir pour Rome , on l'obligea de retour- 
ner à Anvers pour se marier. Il travailla dans cette ville , malgré lès 
troubles du pays , qu'il ne quitta que lorsque la ville fut assiégée. 
Son intention était de retourner en France , soit pour y demeu- 
rer ou vendre du bien qu'il y avait acquis ; mais il fut en Zélande, 
ot de là il s'établit à Frankendal, en Allemagne, ou il resta près de 
dix ans , et revint à Anvers avec toute sa famille. Sa réputation 
augmenta de jour en jour. Il fit un grand tableau pour le roi 
d'Espagne ; un paysage de seize pieds de longueur pour une mai- 
son près d'Anvers : ce dernier tableau passa entre les mains de 
Jacques Boelunts , avocat. Il composa encore plusieurs tableaux 
pour l'empereur. Ses ouvrages furent dispersés partout ; les mar- 
chands étrangers ne lui laissèrent presque pas le temps de satis- 
faire à l'empressement des curieux de sa patrie. On voyait, à Ams- 
terdam , chez MM. Abraham Demares et Jean Ycket, des 
paysages fort beaux , avec des figures de Martin van Gléef. Ces 
paysages sont d'une couleur agréable et d'une touche légère ; ses 
fonds toujours variés montrent la fécondité de son génie. A Naer- 
den , chez le sieur Glaetz, on voyait un grand paysage avec des 
figures et des animaux par de Gléef; un autre, à Middelbourg, 
sur bois , chez le sieur Melchior Wyntgis , en grand , sur toile ; et 
deux en forme ronde^ à Amsterdam , chez Herman Pilgrim et 
Henry van Os. Il y en a encore plusieurs autres dans difiérens 
cabinets. Gooninxloo , le plus grand paysagiste de son temps , fut 
imité par les meilleurs artistes. Il vivait à Anvers , en 1604. On 
n'a pu savoir le temps de sa mort. 



HIERONIMUS (Jérôme), FRANÇOIS 
ET AMBROISE FRANCK , 

r 

Elèves de Franc-Flore, 

Ges trois frères , nés à Herentals , étaient fils de Nicolas Franck , 
que l'on croit avoir été peintre. Jérôme, François et Ambroise 
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apprirent la peinture chez Franc-Flore. Jérôme Franck quitta son 
maître et voyagea en France. Déjà connu comme bon peintre 
d'histoire et de portrait, il fut employé à Paris ; ses ouvrages furent 
estimés au point qu'Henri III le choisit pour son peintre de por- 
traits. Après la mort de Franc-Flore, les élèves de ce maître quit- 
tèrent leur patrie p3ur étudier sous Jérôme Franck. Tant d'avan- 
tages ne purent le fixer ; il remercia le roi , quitta Paris , et passa 
quelque temps en Italie, et enfin retourna à Anvers, oii il mourut 
dans un âge très-avancé , après avoir beaucoup travaillé. 

La manière de Jérôme tenait assez de celle de son maître ; son 
voyage d'Italie le changea peu ; on aperçoit dans ses grands 
tableaux plus d'ordre dans la disposition de ses groupes et plus 
d'intelligence que dans les petits tableaux qu'il composait d'après 
l'Écriture sainte, ou l'histoire romaine. On distingue celui qui est 
au rétable d'autel de la chapelle des fendeurs de bois , dans 
l'église de Notre - Dame , à Anvers. Le sujet est saint Gomer qui 
rejoint ensemble les deux parties cfun arbre fendu en deux : ce 
tableau est daté de l'année 1607, et marqué HF. F. et inv. 

Le tableau du grand-autel des Gordeliers, à Paris , représentant 
la Nativité, est de Jérôme Franck et fut fait en 1585. 



FRANÇOIS FRANCK, 

APPELA LE VIEUX. 

François Franck fit dans sa jeunesse plusieurs tableaux qui lui 
ont mérité de la réputation. On sait peu de chose de sa vie. On ne 
doute pas que François Franck , appelé le Jeune , ne soit son fils , 
mais on soupçonne que Sébastien Franck l'est aussi. 

François Franck fut admis parmi les peintres d'Anvers en 1561 , 
et mourut dans la même ville, le 3 octobre 1666. Plusieurs ouvra- 
ges de Franck le Vieux se conservèrent en Flandre , et principale- 
ment son chef-d'œuvre dans l'église de Notre-Dame , à Anvers ; 
il représente notre Seigneur au miUeu des docteurs. Ce tableau , 
et les volets qui le renferment sont sur l'autel des maîtres 
d'école de la même ville. 
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AMBROISE FRANCK, 

LE PLUS JEUNE DES TROIS FRANCK, 

Fils de Nicolas et élève de Flore. 

Ambroise Franck surpassa ses trois frères dans la peinture. 
L'évèque de Tournay, chez qui il demeura plusieurs années^ em- 
ploya longtemps son pinceau. Son principal talent était de pein- 
dre rhistoire. Plusieurs grands ouvrages d' Ambroise nous font 
regretter de savoir si peu de chose de sa vie. Deux tableaux suffi- 
ront à constater son mérite ; on les voit dans Tégtise de Notre- 
Dame d'Anvers. Le premier représente le martyre de saint Gré- 
pin et de saint Grcpinien , dans la chapelle des cordonniers. 

L'autre est un des volets qui renferment le tableau où saint Luc 
fait le portrait de la Vierge , ouvrage de Martin de Vos ; Tautre 
volet est peint par Otto- Venins. 



JOSEPH VAN WINGHEN. 

Van Winghen, natif de la ville de Bruxelles, en 1544, quitta fort 
jeune sa patrie pour voyager. Arrivé à Rome, il s'attacha à un car- 
dinal chez qui il resta quatre ans à se former le goût d'après les 
beautés conservées dans cette ville. 

Au bout de ce temps, il retourna à Bruxelles, oit ses grands ta- 
lens furent connus. Il entra au service du prince de Parme en qua- 
lité de son premier peintre. Parmi ses principaux ouvrages, on re- 
marque un taUeau pour l'autel de Saint-Goelen, et selon d'autres, 
pour les Frères de la Charité. Ce tableau représente la Gène : l'ar- 
chitecture dn fond est de Paul de Vries \ van Mander en fait un 
grand éloge. 

Ce peintre aimait à voyager : il quitta le prince de Parme, qui 
donna sa place à Otto-Venius .Winghen fut s'établir à Francfort en- 
viron l'an 1584 ; il fit dans cette ville un tableau où règne autant 
d'invention que d'art; il représente l'Allemagne effrayée, sous la 
forme d'une femme nue enchaînée à un rocher ; au-dessus d'elle vole 
le Temps qui vient la sauver et la délivrer de ses chaînes ; on voit 
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à côté la Tyrannie sous la forme d'un homme de guerre armé, qui 
foule aux pieds la Religion avec ses attributs. C'est une allusion aux 
malheurs du pays, oii la religion et les lois furent outragées par les 
tyrans : les grands événemens d'un siècle devraient être ainsi con- 
servés à la postérité par la peinture *, ce seraient autant de monu- 
mens pour l'histoire et pour la poésie. 

Voici encore les sujets de plusieurs de ces tableaux : Apclles qui, 
en peignant Gampaspe, en devient amoureux; ce morceau est dans 
le cabinet de l'empereur. Le tableau de Samson pris par les Philis- 
tins dans les bras de Dalila, chez l'électeur Palatin. 

A Francfort, chez un médecin, on voyait une Andromède et 
quelques portraits du même. Gomille vander Yoort avait de lui, à 
Amsterdam, une Justice qui protège l'Innocence opprimée. 

On a beaucoup gravé d'après ses compositions ; quelques-unes 
ont été exécutées en tapisseries. 

n est mort à Francfort en 1603, âgé de 61 ans; ses ouvrages con- 
nus sont en petit nombre, quoiqu'il ait vécu assez long-temps, mais 
il y en a beaucoup de perdus. 

On sait qu'il eut pour élève son fils Jérémie Winghen. A l'âge de 
dix-huit ans, en 1604, il était déjà bon coloriste, et il eut depuis pour 
maître François Badens, à Amsterdam. 



HANS (Jean ) SIŒLLINCK. 

Van Mander parle de ce peintre dans la vie d'Otto- Yenius. « On 
» voit, dit-il, à Anvers les ouvrages d'un excellent peintre de Ma- 
» lines,ou il naquit, en 1544,» Snellinck peignait très-bien l'histoire 
et les batailles; il fut souvent employé dans ce dernier genre par des 
princes. Il ^ peint plusieurs batailles des Pays-Bas : on observe 
qu'il avait un talent particulier pour imiter la Aimée de la poudre ; il 
sayait répandre un brouillard léger parmi les combattans; cette ma- 
gie de la vapeur aérienne a rendu ses tableaux très-harmonieux. 
Van Dyck, qui estimait ce peintre, a fait son portrait pour le placer 
parmi ceux du premier ordre : ce tableau orné l'épitaphe du peintre 
des batailles, qui se voit dans l'église paroissiale de Saint-Jacques, 
à Anvers, sur laquelle on Ut : 

«€i-git le célèbre Jean Snellinck, peintre de l'archiduc Albert 
>' et Isabelle, et de son excellence le comte de Mansvelt, etc. , mort 
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Les plus grands princes eurent la gloire de le protéger. Ferdi- 
nand, duc dlnspucky l'engagea dans sa cour avec Tagrément de 
rélecteur de Bavière, pendant huit ans, à huit cents florins de 
pension. Il employa ce temps à orner un Missel de lettres grises et 
de vignettes qui avaient rapport au sujet : si cet ouvrage surprend 
par son étendue et son précieux fini, il fait honneur à Timagination 
du peintre. Ce duc lui donna, outre sa pension, deux mille couron- 
nes d'or 6t une chaîne du même métal qui en valait cent. 

Il fit pour l'empereur Rodolphe quatre livres d'animaux : cet ou- 
vrage lui valut mille écus d'or avec une pension annuelle de ce 
prince, qui le prit à son service. Il ajouta dans le même temps un 
cinquième livre à ses quatre premiers : tant d'ouvrages lui acqui- 
rent de grands Uens et une plus grande réputation. 

On voit peu d'ouvrages de ce peintre chez les particuliers; Ams- 
terdam conservait dans le cabinet du sieur Jacques Saz un seul 
morceau de lui. 

C!omme ce peintre sage et philosophe aimait le repos, il quitta la 
cour pour demeurer à Vienne. Il consacrait le jour à son art et la 
nuit à la poésie latine ; cette langue lui était aussi familière que la 
sienne propre. Il est mor( en 1600, âgé de 55 ans, comblé d'hon- 
neurs et de richesses qu'il ^vait mérités par ses talens et par ses ver- 
tus. Il laissa un fils qui, comme son père, fut un bon peintre. 



BARTHOLOMÉ SPRANGER, 

Elève de Jean Madyn. 

Sprangerest un de ces hommes rares que la nature se plattà 
former. Élevé au milieu des richesses de l'antique, il n'a jamais 
voulu suivre les anciens ni les copier, et ce qu'il y a d'admirable, 
c'est qu'il a réussi sans leur secours : exemple dangereux pour ceux 
qui n'auraient pas son génie! 

n naquit dans la ville d'Anvers, le 21 mars 1546, d'une famille dis- 
tinguée dans le commerce; son père appelé Joachim Spranger, et 
sa mère Anne Roelantsinne, s'aperçurent de bonne heure que 
l'inclination de leur troisième fils ne penchait point vers leur pro- 
fession. Le père trouvait ses livres de comptes remplis de figures 
de caprice : il l'en blâma souvent ; mais voyant sa vocation décidée 
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pour la peinture, il le plaça chez son ami Jean Madyn, peintre 
d'Harlem. Si ce père eât contraint les inclinations de son 61s , il 
en aurait fait peut-être un médiocre négociant, et il fut un bon 
peintre. Madyn peignait dans le goût de Gornille Bos; il n'y resta 
qae dix-huit mois : Madyn mourut. Il eut en peu de temps deux 
autres maîtres, François Mostaert et Gornille van Dalem, chez 
lequel 3 avança peu ; c'était un gentilhomme riche qui ne peignait 
que pour son plaisir, et qui ne s'occupait guère à instruire cet 
élève, pendant quatre ans qu'il passa chez lui. Spranger, plus atta- 
ché à lire les historiens et les poètes qu'à exercer le talent pour 
lequel il était né, s'étant aperçu que van Dalem, quoique bon 
paysagiste, était obligé d'avoir recours à Mostaert, ou Beukelaer, 
pour orner ses paysages de figures, prit la résolution d'apprendre 
à les dessiner lui-même. 

Jacques Wickran, Allemand, son ami, et élève de Boxberger, 
confirma Spranger dans cette idée ; mais le temps qu'il devait 
donner à ce peintre étant fini, il emmena son camarade à Paris, en 
1563. Spranger s'y plaça chez Marc, peintre de la reine-mère, 
assez estimé, quoiqu'il ne travaillât qu'en détrempe. Quand on est 
né pour inventer, on se lasse bientôt d'une servile imitation. 
Spranger ennuyé de copier des portraits d'après son nouveau 
maitre, s'en dédommageait par des dessins de son imagination; il 
en remplit toutes les murailles de la maison, quoique fort grande. 
Marc fatigué, ou peut-être jaloux d'un tel élève, lui conseilla d'en- 
trer chez un peintre d'histoire ; ce peintre encore plus médiocre que 
le précédent, acheva de dégoûter Spranger de la France. Il fut à 
Lyon, où malgré la quantité d'ouvrages qu'on lui proposa, il resta 
peu. Son génie l'appelait en Italie. II fut à Milan; mais la fortune 
ne paie pas toujours le talent à point nommé. Spranger ne sa- 
chant ni la langue du pays, ni peindre autrement qu'à l'huile, se 
trouva sans ressource au milieu d'un hiver fort rude ; il quitta 
Milan sans le regretter, et s'engagea à Parme, chez Bernard Su- 
wari, élève du Corrège. Une dispute fort vive qu'il eut avec le 
fis de la maison l'obligea à la quitter au bout de trois mois. Il re- 
gagna avec beaucoup de peine sa demeure, accablé par la mala- 
die ; il se guérit et lutta contre la misère, en travaillant quelque 
temps chez un peintre médiocre, à faire des arcs-de-triomphe 
pour l'entrée de la princesse de Portugal. Il partit pour Rome, 
où il s'attacha bientôt à Michel Joncquier, peintre de Tournay, 
malgré le parti avantageux que lui offrait l'archevêque de Maximi. 
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et d'autres à Thuile, de huit pieds de hauteur ; d'autre$ plus peti- 
tes, et plusieurs tableaux d'histoire pour décorer Fasangarten. La 
mort de Tempereur leur donna de l'inquiétude; mais son succes- 
seur leur envoya ordre de continuer. 

Spranger fit un tableau oii Mercure présente Psyché au conseil 
des Dieux; un autre sur cuivre, représentant Rome sous la 
figure d'une femme, avec le Dieu du Tibre, la Louve et les deux 
Enfans qu'elle allaite ; et un troisième, dont le sujet est la Vierge 
avec (dusîeurs anges, bien coloriés. 

Il fut chargé, ainsi que son ami Jean Mont, par les magistrats 
de la ville, de construire un arc-de- triomphe pour l'entrée de 
l'empereur : tout considérable que fât cet ouvrage, qui surpas- 
sait en hauteur les plus grandes maisons de la ville; il fut fini en 
vingt-huit jours. Van Mander en fait une description fort éten- 
due, et loue beaucoup l'architecture, qui était d'après les dessins 
du sculpteur : cet écrivain y avait travaillé lui-même. 

L'empereur, dans le commencement, parut négliger les arts ; 
mais ayant su que Spranger et Mont étaient à la veille de retour- 
ner à Rome, il donna ordre au sculpteur de suivre la cour à Lintz, 
et au peintre de rester à Vienne jusqu'au moment qu'il le ferait 
avertir de se transporter ailleurs. La cour fiit à Prague, où le 
sculpteur s'aperçut de jour en jour combien il était négligé : il 
partit sans prendre congé de l'empereur. Les artistes et la cour 
regrettèrent un homme d'un si beau génie et le plus grand sculp- 
teur de son siècle. On a su long-temps après qu'il s'était retiré à 
Constantinople , oii il est mort mahométan. 

Spranger quitta le service de l'empereur, outré de la perte de 
son ami, et se mit à peindre pour les seigneurs et autres particu- 
liers qui l'accablèrent de travail, car ils n'avaient pu obtenir de 
ses ouvrages pendant le temps qu'il avait été attaché à la cour. 

M. Rouff, premier valet de chambre de l'empereur, apprit en 
arrivant à Vienne le changement du peintre; il fut encore l'arrê- 
ter de la part de son maître, en lui faisant de grandes promesses. 
Peu de temps après, Spranger fut appelé à Prague, où il fut en- 
gagé de nouveau, mais avec plus de distinction qu'auparavant. 
Le prince, pour lui marquer son estime, demanda pour lui en ma- 
riage la fille d'un riche joaillier que Spranger aimait. Le père se 
garda bien de refuser l'empereur; il obtint seulement deux années 
de délai avant la consommation , la fille n'ayant que quatorze ans, 
et ces deux années se réduisirent à dix 
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Spranger n'ayant plus rien à désirer, et pouvant espérer une 
grande fortune, s'appliqua ù son art avec une nouvelle ardeur. 
II commença Ik peindre le dehors et le dedans de sa maison ; ce 
qui se voit encore à Prague. Il fit pour l'église de Suint-Gilles, 
dans la ville neuve, un tableau d'ëpitapbe : il représentait notre 
Seigneur qui foule au pieds la Mort et le Démon. Il composa 
pour l'église de Saint-Tbomas le manyre de saint Sébastien, avec 
beaucoup de figures de quatre pieds de haut : l'empereur fit pré- 
sent de ce taUeau à l'électeur de Bavière, et donna ordre à Spran- 
ger d'en faire un autre pour la même église. 

Ce peintre représenta la Justice avec ses attributs, et en fit 
présent aux magistrats. Il peignit une Assomption avec les apd- 
b«s pour l'église des Jésuites; etdansl'anciesne ville, pour l'église 
de Saint-Jacques, ce même saint avec saint Érasme, tous les deux 
dans leurs faabillemens d'évéque. 

On regarde comme un des plus beaux tableaux celui de la pe- 
tite église de Saint-Jean : c'est la Résurrection de notre Seigneur 
dont l'épilaphe de son beau-père est ornée. 

L'empereur prît tant de plaisir dans la conversation de soa 
peintre et dans ses ouvrages, qu'il lui ordonna de ne travailler 
qu'auprès de lui : son atelier était l'appartement où ce prince 
prenait ses délassemens. Spranger suivait partout la cour ; il 
n'était plus possible d'avoir de ses ouvrages. D travailla pendant 
dix-«ept ans dans ce genre, honoré de l'estime du prince et des 
grands. D aurait été beaucoup plus riche s'il avait été plus ambi- 
tieux; mais il ne demanda rien pour lui, maissouventpour ses amis. 

En 1588,1'empereurl'anoblitluiet ses desccndans; et le prince 
étant à table, il mit lui-même au cou du peintre, en présence de 
toute sa cour, une chaîne d'or à trois rangs, avec ordre de la 
porter toute sa vie, et il ajouta Â son nom celui de Vanden Scbilde, 
que ses descendans ont conservé long-temps. 

Après avoir fait pour son bienfaiteur nombre d'ouvrages en 
tous genres, il reçut de lui le plus grand des bienfaits, la liberté ; 
il lui ordonna cependant de faire encore de temps en temps quel- 
ques tableaux pour lui. 

Spranger ayant été trente-sept ans absent de sa patrie , prolita 
de ce repos pour aller voir sa famille et les artistes des Pays-Bas. 
L'empereur lui fit présent de 1,000 florins (I) pour les frais de son 

(!) DeDi mille Mires en argent de France. 
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voyage. Il fut reçu partout avec la distinction qui lui était due. La 
ville d'Amsterdam lui présenta le vin d'honneur ; il fut traité par 
les artistes d'Harlem qu'il traita à son tour. La chambre de l{Ae- 
toncd(l) composa et représenta pour lui une pièce qui avait pour 
titre les Honneurs de la Peinture. Mais ce qui mit le comble à son 
bonheur, il reçut les mêmes faveurs dans sa ville natale, et partout 
où il passa, jusqu'à son retour à Prague. Là se trouvant seul , après 
la mort de sa femme et de ses enfans , il ne travailla plus que 
pour s'amuser. H mourut à Prague dans un âge avancé. 

On voit qu'il a souvent changé ou corrigé sa manière de pein- 
dre , et que ses derniers ouvrages sont les meilleurs et les plus 
naturellement coloriés. 

Goltzius, qui a beaucoup gravé d'après ce peintre, faisait grand 
cas de ses dessins , surtout de ceux qu'il a faits à la plume. On 
pourrait cependant lui reprocher d'avoir presque toujours été 
outré , tant dans ses contours que dans ses positions. 



CHARLES VAN MANDER, 

Elèçâ de Tmcos de Heere, 

1495. 

Nous écrivons la vie d'un grand peintre , d'un bon poète , d'un 
savant éclairé , d'un sage critique , et qui plus est d' un homme de 
bien. Il naquit à Meulebeke, à peu de distance de Gourtray, au mois 
de mai 1548 , d'une famille honorable et aisée. Il eut pour parens 
des évèques , des ambassadeurs et d'autres personnes de distinc- 
tion qui n'ont point rehaussé son mérite. Son père Gornille van 
Mander, et sa mère JeanneVander Béke , n'épargnèrent rien pom* 
réducation de ce fils. Il fut placé à Thielt, avec son frère Gornille, 
pour apprendre la langue latine, et de là à Gand, dans une école 
française. Il eut de bonne heure le génie porté à la poésie , et ne fit 
dans cette dernière ville que des vers et des dessins. L'amour de la 
peinture l'occupant de jour en jour, il fut placé à Gand chez Lucas 
de Héere , bon peintre et bon poète , où il fit des progrès dans l'un 
et l'autre genre. Son père le retira de chez ce maître pour le pla- 
cer chez Pierre Vlerick , peintre à Gourtray, où il demeura près 

(1) Société littéraire en forme d'Académie. 
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d un an. L'ennui de se voir tourmenté par les fréquens démena^- 
mensde Vlerick , qui était tantôt à Toumay et tantôt ailleurs, pour 
éviter les troubles de la guerre , le détermina à retourner chez lui , 
où il se livra entièrement à la poésie pendant quelque temps. Ce fut 
précisément pour lui , comme pour notre Dufrénoy, que la poésie 
et la peinture furent sœurs. Il composa des tragédies et des comé- 
dies qui furent jouées avec applaudissemens ; il en peignait lui-même 
les décorations; il fit des tableaux d'église, et quelques autres. 
Après avoir composé cinq ou six pièces de théâtre, il obtint de son 
père la permission de voyager, et partit en 1574. Il vit dans toutes 
les villes de sa route les artistes et leurs productions ; il arriva à 
Rome où il resta trois ans ; il y travailla beaucoup, tant à fresque 
qu'à l'huile, et fit plusieurs paysages pour des cardinaux et autres 
seigneurs. Le Pape lui donna par distinction la permission de porter 
l'épée. Etant étroitement lié avec Spranger, leur bonne conduite et 
leur talent les firent considérer. C'est dans ce temps que Ton trouva 
aux environs de Rome , en fouillant la terre, quelques débris de 
temples et de statues antiques. Van Mander était continuellement 
occupé à dessiner ces restes précieux. Si personne n'en a fait plus 
d'études , il est aussi le premier qui ait peint des grotesques. 

n fit dans la petite ville de Terni , en Italie, un tableau représen- 
tant le Massacre de la Saint-Bartfaélemy ; on y voit jeter par les fe- 
nêtres le corps de l'amiral Coligni. Il passait son temps avec des 
artistes italiens et fut particulièrement lié avec Gaspard de Puglia , 
élève de Grantisco. Rien ne lui est échappé de l'antique ; il copia 
tout et travailla continuellement jusqu'en 1577, qu'il quitta l'Italie 
pour retourner dans sa patrie. Il s'arrêta quelque temps à Râle 
en Suisse, où il fit plusieurs tableaux fort estimés , selon le rapport 
de Spranger, qui l'engagea à quitter celte ville et aller à Vienne 
pour travailler aux arcs-de-triomphe avec Jean Mondt. Malgré tout 
ce que ces artistes purent faire pour l'engager au service de l'em- 
pereur, il se sépara d'eux , enrichi des études qu'il avait faites à 
Rome et ailleurs, et retourna chez lui , où il fut reçu avec autant de 
joie de ses parens que de ses compatriotes, qui furent au-devant de 
lui. Dès qu'il fut arrivé, il fit un tableau d'Adam et Eve dans le 
Paradis terrestre : les deux figures étaient bien dessinées et bien 
coloriées ; le paysage et les animaux , tout était également bien 
rendu. Ce tableau fut suivi d'un autre représentant le Déluge. Ce 
sujet frappa tout le monde par les expressions de douleur et de 
désespoir qu'il avait répandus dans cette composition. Continuel- 
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leincnt occupiS <lun& la maison de son père , soit à lire, soît '^ pein- 
dre , il goûla les plaisirs de l'étude et de la tranquillité. Il épousa 
dans ce temps une jeune fille fort jolie , âgée de i 8 ans , et bientôt 
après ils se irouvèreut obligés de sortir du puys, qui était désolé par 
les gens de guerre ; il y perdit non-seulement son bien , muis il fut 
volé et dépouillé, ainsi que sa femme ei un enfant. En fuyant, ils 
furent à Bruges à pied , non sans danger d'être massacrés sur la 
route par les détachemens. Il était sorli de chez lui avec plusieurs 
chariots chargés de meubles pour sauver les restes de sa fortune ; 
il fut rencontré par un parti qui ôta la vie à ses domestiques el qui 
l'attacha lui-^néme à un arbre la corde au cou . Dans cette triste si- 
Inatîon, prêt à oxpîrer,il vit passer un officier qu'il crut reconnaître; 
il lui parla itaUen et lut demanda du secours ; l'ofTicier, étonné de 
de l'entendre , attaqua avec sa suite ceux qui voulaient étrangler ce 
malheureux, cl le lira de leurs mains. 

Van Mander se fil connaître à son libérateur, qu'il avait vu par- 
t'Culîèrement à Rome et qui avait été de ses amis. Il tenta vainement 
ù lui faire rendre ce qui lui avait été pris ; tout ce que put faire 
l'oificier fut de le conduire en Ueude sûreté. 

Arrivé à Bruges , dénué de tout , s^is avoir perdu sa gaité 
naturelle, il lit des vers sur son état et se mît h peindre avec beau- 
coup de courage. Après s'être procuré , par son travail assidu , 
d'autres hardes et d'autres meubles , et ayant amassé une somme 
pour voyager. Il quitta cette ville menacée par les ennemis et par 
la pesie , el il s'embarqua avec sa femme et ses enfans pour la 
Hollande. Il s'établit à Harlem, où il fut surchargé d'ouvrages, tant 
pour la peinture que pour le dessin. Il fit connaissance avec Golt- 
zius et Gornille; ils établirent entre eux une académie ; van Mander 
y sut introduire le goût italien. On peut s'apercevoir du nouveau 
goût de Goltzlus dans ses métamorphoses d'Ovide, Van Mander fit 
quelques tableaux en camaïeu fort estimés , la Pas^on de notre 
Seigneur, en douze tableaux, une Fête flamande et saint Jean prê- 
chant dans le désert; David et Abigaïl, Jephté, etbeaucoup d'autres 
sujets. On estime entre ses plus beaux le Seigneur poitant sa 
croix, l'Adoration des Mages, Jacob, etc. lia peint plusieurs 
beaux paysages ; ses arbres sont d'un assez bon choix , la couleur 
en est bonne, ainsi que celle de ses figures; il composait avec esprit, 
mail 
cou 

L 
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de la quantité de dessins qu'il (it pour le sieur Spirinx y tapissier, 
qui tous ont été exécutés. Sa poésie et ses ouvrages en prose con- 
tiennent plusieurs volumes. 

Outre la Vie des Peintres anciens , Italiens et FlamandSy qu'il 
a écrite jusqu'en 1604 , on a de lui une explication de la fable et 
des comédies. Toutes ces productions ont fait regarder cet artiste 
comme un des plus grands hommes de son siècle. 

Il alla, en 1604, demeurer à Amsterdam , où deux ans après il 
tomba malade. Sa maladie, d'abord légère, devint dangereuse par 
l'ignorance du médecin en qui il avait trop de conGance. Ce char- 
latan traita l'inquiétude de ses amis de folie , et sa mort justifia trop 
leur défiance. Il mourut entre les bras de son ami Rauwaert , le 1 1 
mai 1606 (1) , et laissa sa veuve avec sept enfans. L'aîné Charles a 
suivi de près les traces de son père, et a acquis de la réputation à 
Delft,oiiil s'était établi, et selon Sandrart, à la cour de Danemarck. 

Van Mander a fait de bons élèves *, parmi les premiers sont 
Jacques de Molhero, Jacques Maertens, Gomille Enghelsen, 
François Hais, Everard Krins, Henry Gerrets, Indien, et François 
Venant , sans ceux qui nous sont inconnus. Les talens du maître se 
sont perpétués dans ses élèves. Les jugemens qu'il porte des pein- 
tres dont il a écrit la vie sont des monumens précieux du goût 
de son siècle et des règles sûres pour le nôtre. 



CORNILLE KETEL, 

Elèçe de Blocklandt. 

Ketel naquit en la ville de Gouda, en 1548. Charmé, dès l'âge de 
12 ans y de tout ce qui était dessin ou peinture , il commença sous 
son oncle , assez bon peintre , qui l'instruisit mieux cependant des 
belles-lettres que de la peinture. Il entra, à 18 ans, chez Blocklandt, 
à Delft y où il resta un an ; de là il alla à Paris ; il apprit dans cette 
capitale que Jérôme Franck, Fransen de Mayer, et Denis d'Utrecht 
travaillaientensemble au château de Fontainebleau;il alla les joindre; 
il fut reçu parmi eux et se mit à peindre. Ses progrès étonnèrent 
ses compatriotes ; la cour étant venue à Fontainebleau , il reçut 
ordre de tout quitter. Il revint à Paris, où il resta très-peu , le roi 

(1) Sandrart se trompe lorsqu'il dit que vun Mander est mort en 1607. 
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ayant ordonné aux sujets du roi d'Espagne et aux autres réfugiés 
de sortir du royaume. Il retourna dans sa patrie avec l'intention de 
revenir en France aussitôt que les troubles auraient cessé. 

Il resta près de six ans à Gouda , où, se voyant peu occupé par le 
malheur des guerres qui accablaient les provinces , il s'embarqua 
pour Londres : il y fut bien reçu par un sculpteur-architecte, ami 
de son oncle ; il porta avec lui quelques tableaux de sa façon qui 
lurent fort recherchés ; il fut bientôt surchargé d'ouvrages , et fut 
parlîculièrement occupé à faire le portrait. En 1578, Ketel peignit 
la reine, le comte d'Oxford, et les principaux seigneurs et dames de 
la cour et leurs enfans , souvent en pied, et toujours de grandeur 
naturelle. fit un grand tableau représentant la Force domptée 
par la Sagesse , qui fut donné par le propriétaire à M. Christophe 
Hatten (depuis mort chancelier). 

En 1581, il retourna à Amsterdam , où il continua de peindre le 
portrait. U fit une compagnie d'arquebusiers entière, tous en pied, 
avec leurs armes et leur capitaine Herman Rodenborgh Beths à leur 
tète; il s'y est peint lui-même de profil : ce tableau est non-seule- 
ment beau par la vérité et la ressemblance , mais les étoffes diffé- 
rentes en sont bien imitées , et l'ordonnance en est fort riche -, il fut 
placé dans la galerie du Mail. En 1589, il entreprit ensuite un 
autre tableau à-peu-près dans le même goût, pour la compagnie de 
Saint-Sébastien. On y voit aussi leur capitaine Didier Bosencrans : 
celui-ci ne céda en rien au premier ; quoique le nombre des por- 
traits soit considérable , ce tableau n'est ni confus ni froid (défaut 
ordinaire de ces sortes de compositions) . 

Sous les figures de notre Seigneur et les douze Apôtres , nous 
avons de lui les portraits des artistes et amateurs de son siècle , 
entre lesquels celui de Henry de Keyscr tient le premier rang. 

Mais voici une manière de peindre dont il n'y a point d'exemple 
dans les fastes de la peinture. En 1599, il se mit à peindre avec les 
doigts, sans pinceaux, et commença par son portrait. Il en fit plu- 
sieurs dans ce genre avec un succès extraordinaire ; ils étaient 
parfaitement coloriés et d'une pureté étonnante. U fit pour le sieur 
Henry van Os, d'Amsterdam, un Démocrite et un Heraclite ; le pre- 
mier était son portrait , et l'autre celui de M. Morosini ; apparem- 
ment que ce M. Morosini, digne de porter son nom, ressemblait au 
triste Heraclite. Le duc de Nemours qui peignait lui-même, surpris 
d'admiration, acheta de lui cet Heraclite. Notre peintre fit d'autres 
prodiges plus singuliers encore ; les doigts de sa main gauche et de 
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ses pieds lui tenaient lieu de brosse et de pinceau , dont il faisait 
rarement usage. 

n faisait en grand et en petit l'histoire, le portrait, Varchitecture, 
etc.; il modelait en terre et en cire. Gomme il était poète , il a sou- 
vent orné ses tableaux d'emblèmes et d'inscriptions. Il disait qu'il 
s'était mis à peindre sans pinceaux , pour montrer que tout servait 
d'outil avec le secours du génie : cette remarque est juste , cepen- 
dant il a en plus d'admirateurs que d'imitateurs ; aucun de ses 
élèves n'a suivi sa nouvelle méthode. 

Dès qu'on peut mieux peindre avec le pinceau qu avec ses pieds 
et ses mains, pourquoi abandonner un usage plus facile et plus sûr? 
Le but d'un artiste étant de faire le mieux qu'il est possible , on 
doit préférer la manière de bien faire facilement à celle de mal faire 
diflScilement ; voilà pourquoi les poètes ont renoncé aux sonnets , 
aux acrostiches et aux bouts rimes ; de beaux vers , dans une 
mesure libre , sont au-dessus de ceux qui n'ont d'autre mérite que 
la difficulté. 

On ne lui connaît d'autre élève qu'Isaac Oseryn, de Copenhague» 
qui resta trois ans chez lui, et qui de là fut à Venise et à Rome. Il 
mourut fort jeune au service du roi de Danemarck , n'ayant pas 
même eu le temps de finir le portrait de ce prince. On voit, par les 
estampes gravées d'après Ketel , que ses ouvrages sont remplis 
d'esprit , et qu'un meilleur goût de dessin aurait rendu ses tableaux 
plus dignes d'être recherchés. Il vivait encore en 1600, lorsque van 
Mander a écrit sa vie. 



PIERRE DE WITTE. 



Les difierens pays où les artistes s'établissent font que souvent 
on change leur nom et le lieu de leur naissance. M. de Piles, nommé 
Pierre de Witte, Candito, parce que ses estampes sont marquées 
sous ce nom ; il le dit né à Munich ; il est vrai qu'il y a demeuré 
long-temps , et l'on croit même qu'il y est mort ; mais il est certain 
qu'il naquit à Bruges, en Flandre, vers l'an 1548. D peignait égale- 
ment bien à fresque et à l'huile , et il avait un talent de bien mo- 
deler en terre. Il a beaucoup travaillé avec Yasari, dans le palais 
du Pape, n fit à Florence, pour le grand-duc, plusieurs patrons de 
tapisseries et quelques autres ouvrages. Le duc de Bavière le prit 
à son service. Sadler et quelques autres ont gravé d'après ses 
tableaux. 



A 
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CORNILLE DE WITTE. 

Il était frère du précédent , et fut reçu officier daus la garde de 
l'électeur de Bavière ; quoiqu'il se fût avisé tard de manier le pin- 
ceau , il fit assez bien le paysage. 



HENRY VAN STÉENWYCK , 

Elève de Jean de Paries. 

1550. 

Henry naquit à Stéenwyck , environ Tan 1550; son maître Jean 
de Vries, qui excellait dans la perspective, rendit son élève habile 
dans la même sience. Stéenwick s'appliqua donc particulièrement 
à Tarchitecture ; il débuta par quelques petits tableaux, et cet essai 
fut un coup de maître. De Yriçs publia, partout les talens de son 
élève , qui vendit fort cher ses tableaux. Il croyait jouir tranquille^ 
ment.de sa réputation , lorsque la guerre vint désoler son pays. 
Après avoir erré long-temps , il se fixa à Francfort sur le Mein> 
Là , dans la crainte de le perdre , on lui proposa un établissement 
avantageux. Il y trouva le loisir de se perfectionner : il vécut aimé 
et estimé pour ses talens, et mourut fort regretté, en 1604. Il laissa 
un fils habile peintre et deux élèves distingués , les Néefs père et 
fils. 

A Paris, chez M- le comte deVence., on voit Tintérieur d'une 
église peint par Henry Stéenwyck , en 1604. 



VENCESLAUS KOEBERGER, 

Elève de Martin de Vos . 

Quoiqu'il jsoit natif d'Anvers , on n'a pu découvrir le temps de 
sa naissance. Martin de Vos lui enseigna la peinture ; son génie et 
sa conduite plurent à son maître, qui ne négligea ri^pour Tavan- 
Qer. {1 resta quelques années à se former dans cette école. Amou^ 
reux de la fille de Vos , il fit tout ce qu'il put pour l'obtenir ; Son 
iadifférence pour lui le détermina à voyager pour oublier sa passion 
et chercher à dissiper sa mélancolie. 
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Arrivé à Rome , il étadia les beautés répandues dans ison enceinte 
et aux environs ; il fui de là à Naples et se rendit chez un peintre 
flamand, appelé Franco , qui avait une grande réputation. A peine 
iut-0 entré, que la fille de Franco (qui passait pour la plus belle de 
Naples) fit sur lui la même impression que celle de de Vos. D fut 
plus heureux dans son amour ; estimé du père , aimé de la fille , il 
l'épousa. 

Ce lien l'arrêta plus long-temps en Italie , mais sa réputation 
se répandit en tous lieux : la Flandre vit avec chagrin Téloigne- 
ment de cet artiste ; ceux d'Anvers lui écrivirent plusieurs fois 
pour l'engager à revenir, et lui ordonnèrent un tableau pour la 
confrérie de Saint-Sébastien. Il différa son retour et fit le tableau 
qui représentait le patron de cette compagnie etIeleurenvoya.Dès 
qu'il fut placé , les peintres , les amateurs d'Anvers et des environs 
vinrent en foule pour le voir ; tous l'admirèrent et le louèrent. Le 
beau irrite souvent ceux mêmes qui l'admirent. On vit quelques 
jours après deux têtes de femmes, qui étaient peintes sur le devant, 
coupées et emportées. Les recherches qu'on en fit furent sans 
effet ; on n'a jamais pu découvrir l'auteur de ce dommage. La dif- 
ficulté de le réparer obligea de renvoyer le tableau à Naples , à 
Koeberger, qui le raccommoda au point qu'on ne s'aperçut pas de 
l'outrage que l'on avait fait à ce tableau : il est dans l'église de 
Notre-Dame d'Anvers ; on ne cesse d'en admirer toutes les parties; 
le dessin , le coloris et la disposition du tout ensemble. Koeberger, 
toujours persécuté pour son retour, quitta l'Italie et arriva à Anvers; 
il fut de là s'établir à Bruxelles, et fut nommé peintre de l'archiduc 
Albert d'Autriche , qui l'estima de phis en plus , non-seulement 
pour ses talens de grand peintre , mais pour son habileté dans la 
poésie et dans les recherches de l'antiquité. Un peintre ainsi qu'un 
poète , pour exceller dans leur art , doivent savoir plus que leur 
art même. 

Nicolas-Glaude-Fabri Peïresc , si célèbre parmi les antiquaires, 
vint à Bruxelles pour s'entretenir avec Koeberger. Ce dernier lui 
montra son cabinet de curiosités et surtout son beau médailler 
eontenant une suite depuis Jules-César. Il apprit à Peïresc que ce 
que l'on prend ordinairement pour une pièce de monnaie n'est sou- 
rent qu'une médaille qui désigne les événemens durègne de chaque 
prince. Peïresc, très-satisfait des entretiens du peintre, en profita. 
Il régna depuis entre eux une étroite liaison ; tous les grands hom- 
mes sont faits pour être amis. 
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Kœberger excellait en architecture ; rien ne lui paraissait diffi- 
cile ; ce génie heureux ne trouva pas plus de bornes dans ses étu- 
des que dans ses succès. L'archiduc lui donna la conduite des fon- 
taines et des autres embellissemens du château de Tervure, proche 
Bruxelles ; il y a surpassé Tattente de ceux qui connaissaient son 
génie. 

Il bâtit lëglise de Notre-Dame de Montaigu dans la forme de 
Saint-Pierre de Rome et quelques autres , sans les chapelles qu'on 
voit sur ses dessins ; il les orna de ses tableaux. 



ADRIEN CRABETH, 

Elève de Jean Swart. 

Grabeth était élève de Jean Swart. Il fut admiré dans son temps 
pour sa grande disposition ; encore jeune, il surpassa son maître, 
il vint en France avec le projet d'aller à Rome , mais il fut arrêté 
pour quelques ouvrages dans la ville d' Autun. Il y mourut au grand 
regret des amateurs.Ge qu'il faisait était surprenant, n'ayant jamais 
vu Rome. 



MATHIEU ET PAUL BRIL, 

Elèves de Daniel FF'orielmans. 

Ces deux frères naquirent dans la ville d'Anvers ; Mathieu , en 
1550 y et Paul , selon van Mander, en 1556. Mathieu alla de bonne 
heure à Rome , où il fîit employé au palais du Pape , dans les gale- 
ries et dans les salons .On y voit de lui de beaux paysages à fresque. 
Il mourut dans cette capitale en 1588 , âgé de 34 ans. 

Paul apprenait à peindre chez Daniel Wortelmans ; ce dernier 
quoique médiocre dans son art, ne laissa pas d'avancer son élève , 
qui, à l'âge de quatorze ans, fut employé à peindre des clavecins à 
gouache. Il quitta Anvers pour alleràRreda, où il resta quelque 
temps ; de retour chez lui , sur la réputation que son frère avait 
à Rome , il forma le dessein d'aller le joindre ; obligé de cacher 
son départ à ses parents , il partit sans faire d'adieux ; il tra- 
versa la France , et demeura quelque temps à Lyon ; de là il fut 
à Rome, où il trouva son frère occupé au Vatican , sous le pon- 
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tiiicat de Grégoire XIII. Il devint élève de Mathieu , et quoique 
médiocre dans sa jeunesse , il surpassa depuis son atné ; après sa 
mort, il futchargc des ouvrages qui leurétaient destinés à tous deux, 
et il eut la pension de son frère. 

Ses principaux ouvrages sont presque tous topographiques.Dans 
le salon d'été du Pape , il avait représenté en six tableaux les six 
couvens principaux du domaine de Sa Sainteté ; il en choisit les 
situations les plus agréables et les peignit d'après nature. 

n fit des paysages pour orner un salon chez le cardinal Mathieu, 
et pour le frère de son éminence , Asdrubal Mathieu , et six autres 
paysages représentant six châteaux de ce cardinal, et leurs 
environs ; tous ceux-ci sont peints à Thuile. 

n a orné plusieurs églises de ses ouvrages ; celles des Jésuites et 
des Théatins. Son principal tableau est dans le salon nouveau du 
Pape ; il est peint à fresque , il a 68 pieds de long et est fort élevé ; 
le paysage est d'une grande beauté, les figures représentent saint 
Clément attaché à une ancre et précipité dans l'eau , et dans le 
haut, uoe gloire avec des anges. 

Outre ces grands ouvrages , il a peint beaucoup de tableaux de 
chevalet en petite souvent sur cuivre ; ils sont fort recherchés. Ses 
figures sont spirituelles et bien dessinées. Il fortifia sa manière sur 
celle du Titien. Ses tableaux ont beaucoup de force , quoiqu'un 
peu verts. Son paysage a des lointains admirables ; une touche 
légère termine les masses des arbres qu'il plaçait avec choix. 

Le tableau de Gampo-Yaccino est de son meilleur temps ; il 
appartenait au sieur Henry van Os , et se trouve présentement 
c^ns le cabinet du roi de France , qui possède encore douze ta- 
bleaux de ce peintre , dont voici la liste : Diane et Galisto , Pan 
et Sirinx , des Paysans dépouillés par des voleurs , une Ghasse au 
Gerf , autre Ghasse, une Tempête vue d'un port de mer, Rebecca, 
Orphée entouré d'animaux, une Dryade jouant du tambour, saint 
Jérôme dans le désert , saint Jean et son agneau , un paysage où 
sont des Pécheurs, un autre avec des Moutons et une Fuite en 
Egypte. 

On a de lui , au Palais-Royal , une Sainte Famille , un paysage 
avec des chèvres , une Ghasse aux Ganards , une Marine et une 
danse de Nymphes et d'Enfans avec des Satyres. 

Il a peint, dans la galerie du duc de Florence , un paysage sur 
marbre ; chez l'électeur Palatin, un paysage avec figures. 

On voit du même peintre, à Paris , chez M. le comte de Yence» 
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un Port de Mer avec figures ; chez M. le marquis de Lassay, trois 
paysages , avec des figures peintes par le cavalier Josepin ; chez 
M. leconitedeChoiseuly deux paysages, avec des figures par 
Bottenhamer ; chez M. Blondel de Gagny, quatre paysages avec 
figures , un de ceux-là représente la cascade de Tivoli ; chez 
M. Pasquier, député du commerce pour la ville de Rouen , un pay- 
sage avec deux groupes de figures , un de Garrache et l'autre de 
Bologne Tainé; chez M. de Juli^me, deux tableaux de deux 
pieds et demi sur dix-huit pouces de haut , dont Tun est une Foire 
ou un marché , avec une rivière chargée de bateaux et beaucoup 
de figures; l'autre est un Parc avec des figures et des animaux. 
On voit chez cet habile connaisseur trois autres tableaux du même, 
avec paysage, architecture et figures. M. Lenoir a de ce peintre 
deux pendans de deux pieds quatre pouces sur un pied dix pou- 
ces de haut : l'un est un Berger qui fait sortir d'une étable un 
troupeau de chèvres ; le paysage du fond est très-beau ; trois figu- 
res sont sur le devant avec un morceau d'architecture ; des mai- 
sons et des villageois ornent le second plan. L'autre tableau est un 
paysage ; on y voit les disciples d'Emaûs et des bergers qui font 
paître leurs troupeaux; les figures et les animaux sont de Garrache; 
le paysage est du meilleur temps de P. Bril. M. Lempereur en 
possède un très-beau paysage , avec des chutes d'eau et des ro- 
chers qui produisent des effets surprenans ; des Satyres y occu- 
pent le premier plan ; ce tableau a trois pieds de large sur deux et 
demi de haut. 

Les élèves qui ont le plus suivi la manière de ce ma!tre , sont 
Bàlthazard Lôuvers et Guillaume Nieulant, d'Anvers ; ce dernier a 
gravé plusieurs morceaux d'après P. Bril, ainsi que Sadler, etc. 

Paul est mort à Borne, en 1626, âgé de 70 ans. 



FRANÇOIS MENTON, 

Élève de Franc-Flore, 



Menton naquit à Aicmaer, et fut élève de Franc-Flore : il devint 
lui-même un maître habile. Q avait beaucoup d'esprit ; toutes ses 
compositions sont marquées au bon coin. Il dessinait et peignait 
bien. Il s'enrichit à faire le portrait. Il gravait avec goût et finesse. 
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sa réputation lui procura un grand nombre d'élèves. On ne sait pas 
le temps de sa mort , mais il vivait encore en 1604. 



ARNOLD PIETERS. 

Il était frère de Pierre Pieters. Quoique très-capable de peindi^e 
rhistoire , il s'appliqua au portrait et passa pour un grand peintre 
en ce genre. Yan Mander dit qu'en 1604 il était à-peu-près âgé 
de 54 ans. 



LOUIS TOEPUT. 

La ville de Malines se glorifie d'avoir donné le jour à ce peintre; 
on ne sait rien de particulier de lui , si ce n'est qu'il demeurait a 
Venise, et que l'on a vu de lui des Foires , des Marchés et des Cui- 
sines , le tout bien peint et bien dessiné. Le paysage, qu'il traitait, 
avec une belle touche et une couleur chaude , lui a donné beau- 
coup de réputation. Il demeurait à Derviso, près de Venise. Il 
passa aussi pour un des meilleurs poètes de son temps. Il vivait 
encore en 1604. 



JOSEPH DE BEER, 

Elèçe de Franc-Flore. 

De Bccr naquit à Utrecht ; Franc-Flore fut son maître. S'étant 
rendu habile dans son art , il passa quelque temps à l'évèché de 
Toumay , et de retour dans sa patrie , il y mourut. 



PIERRE STEEVENS. 



Steevens naquit à Malines ; il était, du temps de van Mander, au 
service de l'empereur, en qualité de peintre de la cour. Il demeu- 
rait à Prague. Il fut grand peintre d'histoire et savant dessinateur. 
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GASPARD HEUVICK. 

Heuvick naquit à Oudenarde y environ Tan 1550 ; on connaît fort 
peu de ses ouvrages , excepté en Italie , où Ton croit qu'il est mort. 
Heuvick demeura quelque temps chez Goste, peintre du duc de 
Mantoue ; il se retira dans la Fouille , chez Tévèque de Bari , où il 
fit plusieurs grands ouvrages ; mais il augmenta sa fortune en 
Italie, dans le commerce de blé qu'il fit pendant une année de 
disette. Yan Mander loue fort son talent. 



HERDER. 



Herder fut contemporain de Carie van Mander. Cet écrivain le 
vit à Rome ; il vante beaucoup les ouvrages d'Herder, qui mourut 
à Groningue y sa patrie. 



CORNILLE FLORIS. 

Floris, natif d'Anvers , fils de Cornille Florîs, vivait en 1604. 
Il avait la réputation de bon peintre et de bon sculpteur. On voit 
encore beaucoup de ses ouvrages; on ignore le temps de sa mort. 



KRISTIAEN (OU CHRESTIEN) JEAN 
VAN BIESELINGHEN. 

Yan Bieselinghen, contemporain de Nieulant , était né à Delft ; 
on ignore l'année de sa naissance. Il passait déjà pour bon peintre 
en 1584. On dit que , malgré la défense des États-Généraux , qui 
ne voulaient point qu'on peignît Guillaume I''^ prince d'Orange , 
qui fut tué par Balthazard Guerards, de peur que son portrait ne 
tombât entre les mains des ennemis et ne fût insulté, van Bieselin- 
ghen ayant vu ce prince infortuné dans son cercueil , il se ressou- 
vint si bien de ses traits , qu'il le dessina parfaitement. Guérit Pot 
préféra ce portrait à tous ceux qu'on avait faits du prince d'Orange, 
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et s'en servit pour faire son grand tableau qu'on a placé , en 1620, 
dans la maison de ville de Delft. Van Bieselinghen dessina dans la 
prison le meurtrier du prince , et ce portrait en dessin a été vu 
depuis , à Dort, dans le cabinet de David Flud. 

Van Bieselinghen , sa femme et ses deux enfans , ayant conduit 
quelques amis qui s'embarquaient pour l'Espagne , ils montèrent 
avec eux dans le vaisseau. Le vin, qui augmente quelquefois l'ami- 
tié , donna à notre artiste un si grand regret de quitter ses amis , 
qu'ils le déterminèrent à quitter sa patrie ; il passa avec eux en 
Espagne , où le roi , prévenu de son mérite , le nomma son pein- 
tre. Il y resta jusqu'à la mort de sa femme , et il retourna ensuite 
en Hollande ; il se remaria , et fut demeurer à Middelbourg , en 
Zélande, où il mourut, âgé de 42 ans. 



GUALDORP GORTZIUS, 

DIT 6ELD0RP, 

JEilève de François Porbus. 

1553. 

Gualdorp naquit à Louvain , en Brabant, en 1553. A l'âge de 
17 ou de 18 ans, il quitta cette ville pour aller à Anvers chercher 
d'autres maîtres , et entra chez François Franck d'Herentals , qui 
mourut peu de temps après-, il fut depuis élève de François Porbus. 
Sous cet habile imitateur de la nature , il eut la réputation d'un 
des meilleurs de son temps. Il ne sortit de chez Porbus que pour 
entrer au service du duc de Terra-Nova , avec lequel il fut s'établir 
à Cologne. Le portrait n'est pas le seul talent qui l'ait fait admirer; 
il peignait également l'histoire. On voyait chez le sieur Jean Meer- 
man , à Cologne , une Diane ; chez le sieur Jaback , une Suzanne , 
une tête de Christ et celle de la Vierge ; ces deux têtes sont 
estimées par quelques connaisseurs , autant que celles du Guide ; 
Crispin Depas les a gravées. 

Georges Haeck a conservé de Gualdorp un Évangéh'ste d'une 
grande beauté. Ceux qui ont le plus chéri les talens de ce peintre 
sont deux artistes de la même ville , François Franck et Jacques 
Mollin. 

Le sieur Gortsen , de Hambourg , possédait encore de lui un 
tableau d'une belle composition, représentant Esther et Assucrus. 
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Le nombre des tableaux de Gualdorp , et principalement de ses 
portraits , est considérable. Il était , en 1604 , dans une grande 
réputation. On ne sait rien de lui depuis. 



H ANS (ou Jean) SOENS, 

Elève de Gilles Mbstaeri. 

Soens naquit à Bois-le-Duc, vers Tannée 1553. Il vint fort jeune 
à Anvers , chez Jacques Boon , et de là chez Gilles Mostaqrt. II fit 
de grands progrès dans la manière de ce peintre , qu*il n*a point 
quittée; mais dans la suite il devint un des plus habiles paysagistes 
de Flandre. Chez Henri Louvers , à Amsterdam , on a vu de ses 
premiers ouvrages égaler ceux des grands maîtres. Il peignait éga- 
lement en grand et en petit. On estime de lui plusieurs petits ta- 
bleaux d'un beau fini et peints sur cuivre. Il quitta son pays pour 
aller à Rome , où ses ouvrages furent fort recherchés. On voit 
beaucoup de ses petits tableaux qui furent achetés fort cher. 

n fut employé, dans le palais du Pape, à peindre de très-grands 
paysages à fresque dans les frises. Sa manière est prompte et 
pleine de feu; une belle entente de couleurs fait sentir la dégrada- 
tion de ses plans. Ses ouvrages effacent ceux qui se trouvent placés 
auprès des siens. 

Il touchait, dans ses petits tableaux , les figures avec beaucoup 
d'esprit. U passa au service du duc de Parme , et Ton croit qu'il y 
resta jusqu'au temps de sa mort qui est inconnue. On ne sait pas 
non plus s'il a fait des élèves. 



DIRCK OU THIERRY PIETERS. 

1555. 

C'était le troisième fils de Pierre Aertsen. Il s'établit à Fontaine- 
bleau, où il fut assassiné. 

L'aîné des trois frères laissa un fils qui fut bon peinti^. Il 
approche beaucoup de la manière et de la force de son père. 



I 
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JEAN VAN ACHEN, 

Elève de Georges ou Jerrigh. 

1556. 

Yan Achen naquit en 1556, dans la ville de Cologne , de pa- 
rens aisés, qui l'envoyèrent fort jeune a l'école. La plume lui ser- 
vait autant à dessiner qu'à écrire, mais ce qui étonna les artistes , 
ce fut le portrait très-ressemblant qu'il lit d'une duchesse qui passa 
par la ville. Il était pour lors âgé de dix à onze ans ; on conseilla à 
son père d'en faire un peintre ; ce qu'il fit ; et après avoir passé 
quelque temps chez un maître médiocre , il fut placé chez Georges 
ou Jerrigh , qui peignait fort bien le portrait. En six années, van 
Achen devint bon peintre; il excellait à peindre une lête d'après 
nature. Il s'appliqua depuis à dessiner d'après les ouvrages de 
Spranger. 

Agé de vingt-deux ans, il voyagea en Italie, et fut adressé à 
Venise chez un peintre flamand nommé Gaspard Reims ; celui-ci 
lui demanda d'où il était , et sur le seul nom d'Allemand , sans voir 
ses ouvrages , il le jugea très-médiocre ; il l'envoya chez un Italien 
appeléMorettî, peintre de nom, qui attirait chez lui les pauvres 
artistes, parce qu'il brocantait leurs ouvrages. Van Achen fit 
quelques copies qui plurent beaucoup ; mais n'ayant pas perdu de 
vue la façon dont Gaspard l'avait reçu , il résolut de se peindre 
dans un miroir, et se représenta riant. Il avait mis tout son art à 
peindre cette tête; il l'envoya à Gaspard Reims, qui avoua n'avoir 
jamais rien vu de plus beau ; il vint s'excuser de son imprudence , 
et prit van Achen chez lui : il a toute sa vie conservé ce portrait , 
qui fut admiré de tous les connaisseurs. 

Van Achen quitta Venise et fut à Rome. Son premier ouvrage 
dans cette grande ville fut la Naissance du Seigneur pour l'église 
des Jésuites : ce tableau était peint à l'huile sur une plaque d'étain 
ou de plomb ; il fut destiné pour une de leurs chapelles. Ce peintre 
fit encore son portrait; il tient en riant une coupe dé vin ; on voit 
près de lui une femme fort connue qui jouait du luth, nommée 
Madona Venusta. On regarde ce tableau comme le plus beau 
qu'il ait fait. De Rome il alla à Florence, et fit le portrait de 
Madona Laura , qui excellait en poésie. 

Tome I. 9 
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Il retourna à Venise , où il a fait une quantité de tableaux pour 
un négociant de Maêstricbt, entre autres notre Seigneur entre les 
mains des Juifs , une Danaé grande comme nature , et un Juge- 
ment de Paris pour un négociant de Cologne : tous ces tableaux , 
et en partie ceux qu il fit à la cour de Bavière, ont été gravés par 
R. Sadler. 

Pendant son séjour à Venise, Télecteurde Bavière cbargea le 
grand-maître de sa maison , le comte Otto Henry de Swartsen- 
bourg, d'engager van Achen d'aller à Munich , où il peignit le 
tableau d'autel destiné à la chapelle du tombeau de ce prince ; il 
était sur bois , et les figures étaient de demi-grandeur naturelle ; le 
sujet représentait la découverte de la vraie Croix; on en admira et 
la composition et la couleur ; son dessin est correct , et ses airs 
de tètes tiennent souvent du goût du Corrége. 

Le duc de Bavière fut fort satisfait de ce tableau ; il lui fit faire 
son portrait , celui de la duchesse et des deux jeunes princes leurs 
enfans , de grandeur naturelle , placés tous dans le même tableau. 
Après avoir été bien récompensé, il reçut pour présent une chaîne 
d'or de 200 florins (1). 

L'empereur ayant vu le portrait de Jean de Bologne , célèbre 
sculpteur flamand, peint par van Achen , fit demander ce peintre 
pendant quatre années de suite , sans avoir pu réussir à l'attirer ; 
à la fin il lui envoya un seigneur de distinction pour l'engager à 
aller à Prague où était la cour. Van Achen y fut , et commença par 
un tableau représentant Vénus et Adonis ; sa nouvelle manière de 
peindre et de disposer ses figures y ses airs de tètes pleins de 
grâces, plurent infiniment à ce prince. On ne sait point le motif 
qui l'engagea à quitter l'empereur pour retourner à Munich , où 
il fit pour les Jésuites un saint Sébastien fort estimé , et depuis 
gravé par Jean Muller, d'Amsterdam. 

Il fit dans ce temps les portraits de MM. Fouckers , d' Ausbourg,; 
il épousa la fille du célèbre Lasso , l'Orphée de son temps , et re- 
tourna à Prague une seconde fois , à la demande de l'empereur, 
qui conçut pour lui une estime particulière. Tous les palais sont 
ornés de ses ouvrages. On voyait de lui à Amsterdam un beau 
tableau , avec plusieurs figures grandes comme nature : la princi- 
pale est une femme représentant la Paix ; les Arts l'environnent : 
ce sujet, d'une composition noble, est parfaitement peint. 

(1) EnTÎron iOO livres de France. 
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Van Achen mourut au service de Tempereur, fort regretté de 
son maître , et surtout des artistes. Jamais il ne parla mal de 
personne et ne fut plus content que lorsqu'il put obliger. 

L'électeur Palatin possède un tableau de van Achen : il repré- 
sente notre Seigneur dans son tombeau. 



OCTAVIO VAN VÉEN OU OTTO-VENIUS. 

Les grands talens de ce peintre Tont fait admirer. La Flandre 
lui doit rintelligence du clair-obscur, dont il avait donné les règles 
et les principes; ily a , un des premiers, introduit le bon goût; 
c'était ce qu'on devait attendre du maître du célèbre Rnbens. 

Otto-Yenius naquit à Leyden en 1556 , d'une famille distinguée ; 
son père était bourguemestre , et sa mère Gornelia , d'une des 
principales maisons d'Amsterdam. Il passa sa première jeunesse 
dans les écoles latines , et étudia le dessin chez Isaac Nicolas ; 
quelques dégoûts ralentirent ses progrès. Son père l'envoya à Liège 
à l'âge de quinze ans ; il y fut reçu avec amitié par le cardinal de 
Graesbek ou Groosbeck, pour lors évoque et prince de cette ville. 
C'est à l'amitié de ce cardinal qu'il fut redevable des moyens qu*il 
eut d'étudier la peinture. Il en reçut des lettres de recommanda- 
tion pour le cardinal Maducio , à Rome , qui conçut pour lui l'es- 
time due à ses talens. L'école de Frédéric Zucchero fut celle où 
il s'attacha entièrement , et en peu de temps il donna des marques 
de son habileté. D quitta l'Italie après sept années d'étude ; il vint 
en Allemagne et resta au service de l'empereur. Il fut à la cour de 
Vienne, à celle de l'électeur de Bavière, et de là chez l'électeur de 
Cologne ; l'amour pour sa patrie l'emporta sur les honneurs et sur 
les pensions qu'on lui offrit. Les Pays-Bas espagnols , dont pour 
lors le prince de Parme était gouverneur, fixèrent Venius. Ce 
prince le reçut avec une singulière bonté , et ne fut pas long-temps 
à connaître son esprit et son génie : il l'honora du titre d'ingénieur 
en chef et de peintre de la cour d'Espagne ; Otto- Venius remplit 
ces deux places avec honneur. Son mérite personnel le fit autant 
admirer qu'estimer des seigneurs de cette cour, et ses belles quali- 
tés leur firent même rechercher son amitié. 

La mort du duc de Parme l'obligea de changer de demeure : il 
choisit Anvers , oii il exerça son génie et son pinceau à orner les 
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églises et les plus beaux édifices de ses tableaux , qui y sont encore 
admirés aujourd'hui. La ville d'Anvers le chargea, dans le même 
temps , des dessins et de la direction des arcs-de-triomphe qui 
furent élevés à l'entrée publique de l'archiduc Albert. Ce prince fut 
surprisse l'ordonnance ingénieuse qui régnait dans ces décora- 
tions -, Venius^reçut de lui des marques utiles de protection. Il l'ap- 
pela à Bruxelles, et le fit intendant de la monnaie ; ce nouvel emploi 
ne l'empêcha point de peindre et d'écrire. Il fit les portraits de l'ar- 
chiduc et de l'infante Isabelle , en grand , et qui forent envoyés à 
Jacques I", roi d'Angleterre. 

Louis XIII, voulut attirer ce peintre à sa cour; mais les plus 
flatteuses promesses ne purent jamais le détacher du service de 
l'archiduc : il refusa même de faire quelques dessins pour les tapis- 
series du Louvre, et mourut à Bruxelles en 1634, âgé de 78 ans. 
11 laissa deux filles qui se sont fait une réputation dans la peinture : 
Gertrude et Gomélie. La dernière épousa depuis un riche négociant 
d'Anvers. Gertrude a fait de fort beaux tableaux, entre autres le 
portrait de son père, qui est gravé, et qui fut orné de ces vers 
par le savant Ericius Puteanus : 

Arti 8uœ miraculo felix Pater 
E Filid jam plenus œvo naseitur, 
Victurus omni^ clarus atavis Batavis 
Pictor, poeta, philosophus, ccutrensium 
Callens mathematum, orbita dit ingeni 
Per alta vectus rerum, et ima, et intima 
Scientiarum, docta vœna Vœhius. 

Le chevalier BuUart, qui aécritla vie d'Otto-Venius, fait son éloge 
et lui donne le nom d'historien et de poète : il cite un grand nom- 
bre de ses ouvrages, l'histoire de la guerre des Bataves contre 
Glaudius Givilis et Gerialis, tirée des quatrième et cinquième livres 
de Cornélius Tacite. Cet ouvrage est enrichi de quarante estampes; 
les emblèmes d'Horace, avec des observations latines, françaises, 
italiennes et flamandes. La vie de saint Thomas d'Aquin, ornée de 
trente-deux planches, plusieurs emblèmes sur l'amour divin et pro- 
fane : il dédia ce dernier ouvrage à l'infante Isabelle, qui, touchée 
de sa beauté, engagea Yenius à faire les emblèmes de l'amour di- 
vin, ouvrage rempli d'art et de savoir. 

On a de lui d'autres ouvrages remplis d'une belle érudition, et 
qui ont mérité le suffrage deLîpsius. 

Otto-Venius eutdeux frères, Gysbert, graveur, et Pierre : ce der- 
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mer ne peignait que pour son plaisir ; les connaisseurs ont regretté 

qu'il n'en eut pas fait son unique talent, tant il avait de disposition 
et de génie. 

Les principaux ouvrages de ce peintre se conservent dans les 
églises de Flandre. La cathédrale d'Anvers, nous offre dans la 
chapelle de Saint-Nicolas, notre Seigneur an milieu des pécheurs 
convertis; c'est le tableau d'autel r celui de la chapelle du Saint- 
Sacrement représente la Cène. On voit dans la chapelle des pein- 
tres un tableau de Martin de Vos, avec deux volets, dont un est 
peint par Venins. Le tableau du grand-autel de la paroisse de 
Saint-André, représentant le martyre de ce saint, est de la même 
main, ainsi que le tableau de la Madelaine aux pieds de notre 
Seigneur, chez Simon le Pharisien ; mais ce dernier morceau est à 
Bergues, dans le réfectoire de l'abbaye de Saint-Vinox. 



JEAN DE WAEL. 

t557. 

De Wael, élève de François Franck, mérita de la considération 
dans son art : il était né à Anvers, où il mourut jeune. Il fut admis 
dans la compagnie des peintres de la même ville. 



T ! c ay 



ADAM VAN OORT, 

Elève de son père. 

Ceux qui ont écrit la vie des peintres ne parlent d'Adam van 
Oort que pour lui reprocher ses excès. Il était originaire d' Amers- 
fort, et naquit à Anvers en 1 557 : il fut élève de son père, Lam- 
bert van Oort, assez distingué dans la peinture et l'architecture, et 
admis parmi les peintres d'Anvers en 1547. 

Adam aurait eu le génie le plus heureux, s'il avait été plus mo- 
déré dans ses passions. Il négligea les beautés de la nature, ou peut- 
être ne les a-t-il jamais connues. Cependant il eut une réputation 
considérable et fit plusieurs grands ouvrages dont il fut bien payé. 
Il pouvait encore, après son mariage, se rendre un des plus grands^ 
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peintres de son temps ; mais il s'éloigna de toute société : sa bru- 
talité le rendit dangereux et insupportable, et il perdit ses amis et 
ses élèves (du nombre desquels était Bubens). Jacques Jordaêns 
fut le seul qui s'accommoda du génie de son maître , peut-être 
parce qu'il aimait sa fille, qu'il épousa fort jeune. 

y an Oort devint maniéré et négligea la nature ; il ne regarda la 
peinture que comme un moyen de s'enrichir. L'amour de son art 
diminua à mesure qu'il s'abrutit dans la débauche : ses derniers 
ouvrages n'ont d'autre mérite qu'une exécution facile et une bonne 
couleur. Dans son bon temps, il avait composé avec {4us de choix 
et son dessin était plus correct. Rubens disait que ce peintre au- 
rait surpassé ses contemporains, s'il avait vu Rome et s'il avait 
cherché à se former dans les bons modèles. Malgré ses défauts, il 
fut bon artiste, et ses tableaux sont vus avec plaisir dans plusieurs 
églises de Flandre. Il mourut à Anvers en 1641, âgé de 84 ans. 

Les principaux élèves de ce peintre furent Rubens, Jacques Jor- 
daêns, le Franck et Henry van Balen. 



HENRY GOLTZIUS, 

Élè\^e de son père Jean Gdtzius, 

1568. 

Goltzius sortait d'une famille distinguée dans les arts. Ses grands- 
pères et ses oncles étaient tous sculpteurs ou peintres, ainsi que 
Hubert dont il a été parlé ci-devant. Il naquit au mois de février 
de 1558, dans le bourg de Mulbrack, près de Yenloo, dans le du- 
ché de Juliers. Son père peignait bien sur verre et donna les pre- 
miers principes du dessin à son fils, en qui il avait reconnu un pen- 
chant décidé. Dèsl'âgede sept ou huit ans, il traçait toutes sortes de 
figures sur les murailles de la maison. On a vu des dessins de cet âge 
qui ont surpris. Occupé à dessiner sur le verre pour son père, il ne 
lui était guère possible d'étudier;, il en marqua du chs^rin, et s'a- 
donna de lui-même à la gravure : ayant fait plusieurs dessins pour 
Goornhert, celui-ci proposa au père de le prendre avec lui pour 
deux ans. Le jeune Henry ne voulut point s'engager ; il étudia lui 
seul la gravure; il fit de si grands progrès, que Goornhert, surpris 
de son talent, l'employa, non pas en écolier, mais en maître. Il l'en- 
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gagea, lui et sa famille, à le suivre en Hollande, et ils furent s'établir 
à Harlem. 

Goitzitts travailla pour Goornbert et pour Philippe Galle. Il 
épousa une veuve qui avait un fils nommé Jacques Mathan, duquel 
il fit dans la suite un habile graveur. 

Quelques réflexions un peu tardives sur son état, sur ce qu'il se 
trouvait marié à Tâge de 21 ans, et dans la nécessité de renoncer au 
voyage d'Italie, chagrinèrent si fort Goltzius, qu'il tomba dangereu- 
sement malade. U cracha du sang pendant trois ans, et fut aban- 
donné des médecins; cependant, quoique faible et languissant, il 
se détermina à voyager pour voir l'antique, disant que , puisqu'il 
fallait périr, du moins il voulait avant avoir la consolation de voir 
les beautés de Rome. 

En 1590, il s'embarqua à Amsterdam pour Hambourg, accom- 
pagné d'un domestique, et laissant chez lui ses élèves et son impri- 
meur. U parcourut toutes les villes d'Allemagne, et visita partout 
les artistes sous le nom d'un marchand de fromages. Quelquefois 
son valet passait pour le mattre, et sous ces déguisemens, il eut lu 
satisfaction d'entendre parler librement de ses ouvrages, lui pré- 
sent, comme s'il n'y avait point été. Le changement d'air, la fati- 
gue changèrent son tempérament et lui rendirent la santé. Il passa 
par Venise, Bologne, Florence, et enfin, le 10 Janvier 1591, il vint 
à Rome, où il resta long-temps sans vouloir être connu ; il s'y ca- 
cha sous un habillement grossier et sous le nom d'Henry Bracht. 
Son admiration vis-à-vis tant.de merveilles suspendit presque tou- 
tes les fonctions extérieures de son âme et l'absorba ; il avait l'air 
d'un imbécile. 

L'Italie était alors affligée par deux fléaux presque inséparables : 
la famine et la mortalité; il semblait que de ses sens il ne fût resté 
à Goltzius que celui de ses yeux : on l'a vu plus d'une fois dessiner 
l'antique au milieu de cadavres corrompus, sans s'en apercevoir. 

Un amusement qu'il mit bien à profit dans ses heures perdues, 
fut de se mêler souvent avec ceux qui achetaient et vendaient des. 
estampes. Il vit le cas particulier que l'on faisait de ses gravures, 
mais il entendait ce qu'on y trouvait à blâmer; il profitait et dés. 
louanges et des critiques. A la fin d'avril de la même année, il partit 
pour Naples, mais sans se faire connaître, avec Jean Mathissén, 
orfèvre, et un gentilhomme de Bruxelles, nommé Philippe van Win- 
ghen, savant antiquaire. Ils se mirent en route fort mal vêtus, dans 
la crainte d'être assassinés par des brigands, qui infeistaicnt ces. 
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coûlrées. Etant arrivé à Villetri, van Winghen, après le souper leur 
montra des lettres qu'il venait de recevoir de son pays, une entre 
autres du savant Ortelius, qui lui marquait que Goltzius était en 
Italie ; il désignait Goltzius par ses principaux traits, et par une 
brûlure qui lui avait estropié la main droite. Ace portrait, Mathis- 
sen s écria : « Voici Goltzius, voilà bien son portrait. » Van Win- 
ghen ne put le croire, a Quoi ! ce grand homme aurait pu se cacher 
si long-temps parmi nous? Non, dit-il, vous n'êtes pas Goltzius. » 
Notre graveur eut beaucoup de plaisir de leur embarras ; il tira sa 
main droite en riant, et dit : « Voilà la main qui doit me faire re- 
connaître; » il leur montra sur son lioge la marque de ses estampes 
H. G. Us embrassèrent avec joie ce compatriote, déjà leur ami par 
son caractère; ils lui firent des reproches tendres qui ne firent que 
resserrer davantage les noeuds de leur union. 

Après avoir vu à Puzzoli les miracles de la nature, à Naples ceux 
de Tart, et après avoir copié le vigoureux Hercule dans le palais 
du vice-roi, Goltzius s'embarqua sur les galères du Pape pour étu- 
dier les mouvemens des muscles des esclaves qui rament le corps 
nu. Il débarqua, à cause du mauvais temps, à Gaieta, et de là fut à 
pied à Rome, où les jésuites et les artistes le reconnurent. Il des- 
sina au crayon presque tous les grands honmies ; il en fit autant à 
Venise, à Florence et en Allemagne. 

Us quittèrent Rome le troisième d'août 1491, son ami Mathissen 
et lui, pour retourner chez eux; ils prirent leur route par Bologne 
et Venise, en faisant toujours quelque séjour dans chaque ville pour 
y voir les artistes. Goltzius voulut revenir par l'Allemagne, et s'ar- 
rêter à Munich (où il avait ci-devant joué le rôle de valet). Il fut 
aussi visiter tous ceux qu'il avait vus sous cet habit; tous en rirent 
avec lui, excepté ceux qui, ne le connaissant pas, avaient dit du mal 
de ses talens ; de là il fut droit chez lui. On y fut surpris du réta- 
blissement de sa santé, mais elle ne fut pas de longue durée , soit 
que l'air du pays ne lui convînt point, soit chagrins domestiques, il 
retomba dans un état pire que jamais. Van Mander, qui a écrit sa 
vie , et qui l'a beaucoup connu, en attribue la cause à son assiduité. 
Tous les secrets de la médecine ne purent rien opérer sur lui ; il fut 
réduit quelques années au lait de chèvre, et à la fin au lait de femme. 
Fatigué de tant de remèdes qui ne faisaient qu'achever d'étein- 
dre un reste de vie, il prit la résolution de se promener beaucoup 
et de travailler peu; par ce moyen, il rétablit encore sa santé. Il 
mourut enfin à Harlem en 16i7> âgé de 59 ans. 
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Son burin, aussi facile que son génie fécond, a beaucoup produit; 
personne n'a plus dessiné dans Rome en aussi peu de temps ; il 
grava à son retour plusieurs de ses dessins : il imita tous les gen- 
res, tantôt celui d'Hemsbersck, de François Floris, de Blocklandt, 
de Frédéric et de Spranger ; il grava, d'après ce dernier, le beau 
tableau du Festin des Dieux. 

Piqué d'entendre dire que ses ouvrages n'approchaient pas de la 
beauté de ceux d'Albert Durer, il fit quelques estampes dans le goût 
de cet Allemand; une entre autres qui représentait la Circoncision, 
où il se représenta lui-même. Il eut grand soin de ne point laisser 
voir aucune de ses épreuves; il les laissa enfumer, et brûla la mar- 
que de son nom, et fit coller du papier sur la place. A la foire de 
Francfort, les connaisseurs, surpris de cette estampe qu'ils ne 
connaissaient point, et qu'ils crurent manquer à la suite des ou- 
vrages d'Albert, l'achetèrent et la trouvèrent au-dessus des autres. 
Cet aveu divertit Goltzius qui se fit connaître et les confondit, en 
leur montrant la planche qu'il avait gravée : cette aventure ouvrit 
les yeux des amateurs sur le compte de notre illustre graveur. 

On fut étonné de le voir commencer à peindre à l'âge de qua- 
rante-deux ans. Il débuta par un petit tableau sur cuivre, re- 
présentant notre Seigneur sur la croix, la sainte Yierge et saint 
Jean aux deux côtés : ce tableau était pur et rempli de beaucoup 
d'ouvrage. 

Quoiqu'il ait commencé fort tard, le nombre de ses tableaux est 
considérable. Le cabinet de l'empereur et beaucoup d'autres con- 
servent quantité de ses tableaux. Il avait une manière de glacer qui 
lui était propre, et il donnait ensuite des touches qui faisaient un 
grand effet. Il a fait aussi fort bien le portrait, mais on cite de lui 
surtout une Danaé ; à côté d'elle on voit Mercure et une vieille 
fenune : le nu est savant pour les contours, et la couleur est fort 
naturelle. 

Il était habile à la peinture à l'huile et à la gravure ; il fit des pro- 
diges sur le verre. 

On conserve de lui des espèces de dessins en forme de camaïeu 
qu'il dessinait à la plume sur de grandes toiles : ces dessins hachés 
comme la gravure font un grand effet. 

Il eut plusieurs bons élèves, tels que Jacques Matban, de Gheyn 
et Pierre de Jode, d'Anvers. 
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REMY VAN RHENL 

15dO. 

Van Rheniy natif de Bruxelles, fut un grand imitateur de la nature; 
les ouvrages qu'il fit pour Henry, comte de Wolfes, en Allemagne, 
de qui il était peintre pensionné en 1600, ont mérité Testime des 
connaisseurs. Le château où résidait le comte Henry ayant été dé- 
truit et brûlé par les Suisses, Bemy retourna à Bruxelles oii il est 
mort. 



LOUIS DE VADDER. 

Yadder, aussi né à Bruxelles, était grand paysagiste ; il eut soin 
d'observer souvent dans les campagnes le lever du soleil, écartant 
les vapeurs et les brouillards, et développant peu à peu les lointains. 
Ses tableaux sont d'une grande vérité : il a su donner la vapeur 
de l'air à ses ciels dans ses ouvrages ; ses arbres sont de bon goût, 
bien touchés et agréablement réfléchis dans les ruisseaux, dont il a 
embelli ses paysages. 



HENRY VAN BALEN, 

Elès^e d'Adam van Oort. 

Henry van Balen naquit à Anvers ; il fut élève d'Adam van 
Oort, qu'il quitta de bonne heure pour voyager en Italie, où il fit de 
grands pro^s d'après l'antique, et les ouvrages des derniers maî- 
tres : il y fiit très-employé, et revint à Anvers, . riche d'argent et 
d'études. 

Ses tableaux sont en assez grand nombre : il peignait et dessi- 
nait bien le nu qu'il aimait à représenter dans ses figures. Ses com- 
positions sont grandes ; il se servait de Jean Breughel pour faire 
ses fonds. Les deux tableaux qui lui font beaucoup d'honneur sont 
ceux dont Houbraken (1) fait la description; le premier représente 

(1) Houbraken , peintre hollandais , a écrit la vie des peintre» depuis yan 
Mander. 
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le Festin des Dieux : on y voit un grand nombre de figures bien 
dessinées et bien coloriées ; le fond de ce premier tableau est de 
Breughely ainsi que celui du second, qui représente le Jugement de 
Paris : les iSgures, peintes avec une grande harmonie de couleur, 
paraissent rondes et sortantes du tableau ; il est sur cuivre. Ce 
bon peintre fut le premier mattre d'un plus grand peintre que lui, 
d'Antoine van Dyçk et de François Sneyders. 

Yan Balen tient sa place parmi les meilleurs peintres flamands; 
il composait bien, il savait donner un tour agréable à ses figures : 
la finesse et Télégance se trouvent dans son dessin, et sa bonne cou- 
leur a été louée par les plus grands maîtres. 

Henry van Balen et Marguerite Bries, sa femme, sont enterrés 
dans Téglise de Saint-Jacques, à Anvers. On y voit son épitaphe 
qu'il a ornée de son portrait et de celui de sa teiaaùe\ tous deux 
sont peints en forme ovale. On lit au bas : 

Chrislo reêurgenti sacr. . . integrm vilœ tiro, pklori eximio, Hen* 
rico van Balen, cujvs virtutem prudens imUabUur posteritas, 
penkiUum mirabitur longior œtasy Margarita Bries, conjttgi 17 
jul. i^Z2,denalo poss. et obiit ^Z,oct. anno 1638. Hùrum,tui- 
que, le memaren mit, bénigne kctar, beata spes fnortaiium. 

Un des plus beaux tableaux de van Balen est dans l'église de 
Notre-Dame d'Anvers : il représente saint Jean qui prêche dans 
le désert ; il orne le rétable de la chapelle des menuisiers. L'épi- 
taphe de la famille de MM. Humsen est placée contre un des pi-* 
liers de cette église : la Vierge, l'Enfant-Jésus et saint Joseph 
occupent le milieu, et sur les volets on voit des anges qui jouent 
de diflërensinstrumens ; le fond est un paysage ; il y a des fleurs 
sur le devant qui sont peintes par le Breughel de Vlour. 

Les Jacobins de la même ville ont un tableau de van Balen, re- 
présentant l'Annonciation. L'église de Saint-Sauveur, àGand, pos- 
sède sept tableaux du même : le premier, l'Ange qui annonce à 
saint Joseph en songe l'arrivée du fils de Dieu ; le second repré^ 
sente la Naissance de Jésus-Christ; le troisième, l'Adoration des 
Mages ; le quatrième, la Purification au Temple; le cinquième, la 
Fuite en Egypte; le sixième, Jésus-Christ au milieu des Docteurs; 
le septième, Jésus-Christ, la Vierge et saint Joseph qui travaillent 
de leurs mains : ces tableaux, de moyenne grandeur, sont placés 
dans la chapelle de Saint-Joseph. 

On voit du même, à Gand, chez M. de Schamps, deux jolis ta- 
bleaux d'un grand fini. 
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CORNILLE CORNELIS, 

Elève de Pierre le hong, le jeune. 

156f. 

Cornelis, natif d'Harlem, en 1562, donna dès sa plus tendre jeu- 
nesse des marques d'une grande inclination pour la peinture : il 
taillait avec le couteau des flgures de toutes sortes de formes. Ses 
parens avaient quitté la ville du temps des troubles de la guerre; 
mais de retour chez eux, ils placèrent le jeune Gomille chez Pierre 
le Long, le jeune, qui avait de la réputation. L'élève se forma en 
peu de temps, et fut surnommé Gomille le Peintre : il a toujours 
conservé ce nom. Il a surpassé de beaucoup son maître. Il quitta 
sa patrie à Tâge de dix-sept ans, espérant de passer par la France 
et d'aller en ItaliB^ Il débarqua à Rouen, et quitta bientôt cette 
ville à cause de la peste; il retourna en Flandre, et fut à Anvers, 
attiré par la réputation des grands peintres qui habitaient cette 
ville. U entra chez François Porbus, et ensuite chez Gilles Goignet 
où il resta un an. U corrigea sa manière de peindre qui était crue, 
et son pinceau devint plus moelleux et plus agréable. 

Avant de retourner chez lui, il laissa à son maître un tableau 
oii il y avait plus;ieurs figures de femmes nues, bien dessinées et 
d'un bon ton de couleur; il fit aussi un pot de fleurs si artiste- 
ment touché et d'un si beau fini , que Goignet n'a jamais pu se 
déterminer à le vendre , tant il estimait ces fleurs peintes d'après 
nature. Gornille , de retour à Harlem, débuta par un grand tableau 
pour les Buttes des Arquebusiers ; il y avait représenté les portraits 
des principaux de cette compagnie ; ce tableau fut placé en 1583, 
l'année que van Mander alla s'établir dans cette ville : il fut surpris 
de la beauté de ce tableau, et il avoua qu'il n'aurait jamais cru trour 
ver à Harlem un peintre de cette force. 

En efiet , dans ce chef-d'œuvre , outre les perfections de l'art y. 
les couleurs sont excellentes , l'ordonnance belle , les mains d'uii 
beau dessin , les expressions nobles ; ce ne sont cependant que des 
portraits , mais tracés par le génie propre aux tableaux d'histoire. 
Gomme un poète peut immortaliser sa plume par des éloges par- 
ticuliers, un peintre peut éterniser son pinceau par des portraits ; 
l'un et l'autre doivent intéresser autant le public que ceux qu'il 
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représente. Gomme notre artiste n'avait point vu l'antique , il en 
amassa des plâtres ou autres précieux modèles sur lesquels il se 
forma le goût. La nature était fidèlement imitée dans ses ouvrages; 
son goût de dessin n'est nullement maniéré. 

n fit un grand tableau en long représentant le Déluge , pour le 
comte de Leicester ; il répéta le même sujet pour le sieur Ferreris , 
à Leyden. Le nu , les différens âges sont très-bien rendus. Le nom- 
bre de ses tableaux est considérable en grand et en petit. Il faisait 
bien le portrait, quoiqu'il n'aimât pas ce genre ; peu de peintres ont 
été plus loués. Houbraken dit que Comille refusa 60 florins d'un 
pied si bien représenté dans un de ses tableaux , qu'on peut juger 
que l'ouvrage en entier devait être sans prix, si tout y égalait la 
beauté de ce pied : ce tableau est placé dans la même ville, à la Cour 
des Princes. Lorsque Houbraken a voulu élever le mérite de quel- 
que peintre , il l'a égalé à Cornelissen. 

Ses tableaux, quoique nombreux , sont difficiles à trouver, parle 
cas que les connaisseurs en font , particulièrement les Flamands. Il 
eut plusieurs élèves qui ont soutenu sa réputation , tels que les Gé- 
rard Pieters, de Dclft , Comille , Jacobs , Comille , Enghelsens , 
Gérard Nop, Zacharie d'Alcmaer. Quoique Comille travaillât con- 
tinuellement , il mourut dans un âge assez avancé , en 1638 , âgé 
de 76 ans , et il laissa après lui un grand nom , des élèves fameux 
et des tableaux admirés : que pourrait-on ajouter à sa gloire? 



PIERRE LASTMAN, 

Elève de Cornille Cornelis. 

1564. 

Lastman naquit à Harlem en 1562; tout ce qu'on sait de lui , 
c'est qu'il était élève de Comille. Van Mander, en écrivant la vie 
des peintres , en 1604 , dit qu'il était alors à Rome , et qu'il pro- 
mettait beaucoup. Les historiens rapportent plusieurs morceaux 
de poésies à sa louange : j'aurais mieux aimé voir de lui quelques 
tableaux ; mais les éloges font supposer qu'il les avait mérités. La 
rareté de ses ouvrages ou le hasard m'en a privé ; je puis dire 
seulement qu'il passe dans son pays pour avoir bien composé et 
bien peint. 
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JEAN ROTTENHAMER, 

Klève de Donouwer, 

Bottenhamer naquit à Munich en 1564; il reçut les premiers 
principes de Donouwer, peintre médiocre. L'élève s'aperçut bien- 
tôt qu'un tel mattre contribuerait peu à son avancement, et 
n'ayant ni secours m modèle dans sa patrie, il prit le parti de les 
aller chercher à Rome. 11 commença à composer et à peindre de 
petits sujets sur cuivre; mais il accrut sa fortune en donnant au 
public un grand tableau représentant la gloire des Saints. Tous 
ceux qui connaissaient le peintre furent étonnés de voir changer 
tout-à-coup sa manière. L'encouragement porta ses idées plus loin; 
il fut à Venise pour y apprendre à colorier : il copia d'abord le 
Tintoret, qu'H a toujours suivi, tant pour le coloris que pour la po- 
sition de ses figures. II faisait de petits tableaux sur cuivre qu'il 
vendait fort cher, sans négliger l'occasion de traiter de grands su- 
jets ; il fit une Annonciation pour l'église de Saint-Barthélémy 
de la nation allemande, et une sainte Frabonie pour celle des 
Incurables. 

Bottenhamer se maria à Venise, et après y avoir long-temps 
travaillé, il retourna en Allemagne et se fixa à Ausbourg. Il peignit 
en grand et en petit. Il fit un grand tableau pour le maître-autel 
de l'église de Sainte-Croix, représentant la Gloire des Saints; ce 
tableau, dont le sujet avait été traité par cet artiste, est supérieur 
à l'autre : la composition en est belle ; il y a su varier ses figures 
sans rien outrer : la couleur et l'intelligence ont fait considérer ce 
tableau comme le meilleur de ses ouvrages. 

Quoique ce peintre eût fait un long séjour en Italie, il conserva 
toujours un reste du goût de sa nation, mais plus élégant et plus 
gracieux que ne le sont la plupart des peintres allemands. Il devint 
maniéré dans quelques uns deses ouvrages; les meilleurs approchent 
de la manière du Tintoret. Ses airs de têtes sont gracieux; on s'a- 
perçoit partout qu'il aimait à peindre le nu. Dans la plupart de ses 
sujets, il représentait des nymphes ; il donnait de la grâce à ses 
petites %ures qu'il touchait avec bien de la finesse. Il était secouru 
par deux habiles artistes, le Breughel et Paul Bril, qui peignaient 
les fonds et les paysages : ses petits tableaux sont les plus estimés 
et les plus connus en France. 
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Pendant son séjour à Ausbourg, il peignit pour Tempereur Ro- 
dolphe, le Banquet des Dieux : ce grand tableau a le mérite de ses 
meilleurs ouvrages, ainsi que le Bal des Nymphes qu'il fit pour 
Ferdinand , duc de Mantoue. 

La ville d'Utrecht eut de lui, dans le même temps, une Assomption 
de la Vierge, et un autre tableau représentant Diane et Actéon. 

On voit de lui, dans le cabinet de l'électeur Palatin, le Jugement 
dernier, la Naissance de notre Seigneur, les Noces de €ana, le 
Jugement de Paris, le Bain de Diane. A Gand, dans le cabinet 
de M. J. B. du Bois, notre Seigneur dans le Jardin des Olives. 
Dans le cabinet du roi de France, notre Seigneur portant sa Croix : 
il est peint sur cuivre. Au Palais-Boyal, deux tableaux sur cuivre, 
tin Christ mort sur les genoux de la Vierge, et Danaé couchée sur 
un lit. A Paris, chez M. Blondel de Gagny, un petit tableau re- 
présentant le Festin des Dieux; le paysage est deBreughel de Vlour. 
Chez M. de la Bouexière, le Festin des Dieux en grand, et le Bain 
de Diane en petit : le paysage est de Breughel de Vlour. Chez 
M de Julienne, chevalier de Saint-Michel, un petit tableau de Diane 
au Bain : le paysage est de Breughel de Vlour. 

Bottenhamer, malgré tant de productions, était continuellement 
dans une sorte d'incÛgence : prodigue et dissipateur, il mourut 
pauvre, et ses amis furent obligés de se cotiser pour le faire enterrer. 



rsz 



ABRAHAM BLOEMAERT. 

Bloemaertnaquit, selon Houbraken, en 1564, et selon Sandrart 
et van Mander, en 1567, dans la ville de Gorcum. Dès l'enfance, il 
copia des dessins de Franc-Flore avec une extrême application : 
il ne dut son talent qu'à la nature, n'ayant eu pour maîtres que 
des artistes médiocres. Son père le mit chez un barbouilleur qui 
lui fit peindre quelques figures pour un maître en fait d'armes. 
L'élève faisait moins de cas du maître que le maître n'en faisait de 
rélève. Il le quitta pour aller chez Joseph de Béer, élève de Flore, 
qui demeurait aussi à Utrecht ; ce dernier n'avait d'autre mérite 
que de posséder de grands modèles, tels que ceux de Blocklandt. 
Bloemaert resta quelque temps à les copier. Son père lui fit avoir 
dans la suite de bons tableaux. On estime une copie d'après Lan- 
gen Pier, dont le sujet était grotesque, mais bien rendu ^ c'était 
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une cuisine avec ses ustensiles. Il travailla depuis chez van Héel, 
qui, au lieu d'en faire un élève, remployait à des fonctions viles. 
Peu satisfait de sa condition, son père le plaça chez Henry Wy- 
ihoeck, où il aurait pu profiter sans la femme du mattre, qui l'obli- 
gea de quitter, dans la crainte que par son talent il ne décréditât 
celui de son mari. Fatigué de sa mauvaise fortune, Bloemaert 
quitta sa patrie à Tâge de 15 ou 16 ans, et fut à Paris ; il s'adressa 
à Jean Bassot et à mattre Hery, tous deux peintres médiocres; il 
ne resta avec eux que trois mois, dessinant et peignant toujours 
de génie. Il quitta cette dernière ville pour retourner dans sa 
patrie. Il passa d'Utrecht à Amsterdam avec son père , qui y fut 
reçu architecte et gratifié d'une pension. Abraham exerça son 
talent dans cette ville, et y fit entre autres tableaux, Niobé et ses en- 
fans percés de flèches par Apollon et Diane : les figures sont gran- 
des comme nature, et la composition en est belle; il a répété ce 
même tableau pour l'empereur Rodolphe, qui parut frappé de la 
beauté du premier. On voit de lui un Festin des Dieux peint dans 
le même temps pour le comte de la Lippe : les Plaisirs et les Ris y 
sont caractérisés, et la disposition générale touche le spectateur. 
Tous les genres de peindre lui étaient familiers, hors celui du por- 
trait : son génie ne pouvait s'arrêter long-temps à imiter un seul 
objet; il faisait encore très-bien les coquillages et les monstres ma- 
rins. Pour rendre ces choses intéressantes, il ajoutait dans les 
fonds une Andromède, ou quelque figure qui eût rapport au sujet. 

Bloemaert, avec toutes les qualités d'un grand peintre, eut trop 
de confiance en son propre génie : ses compositions plaisent, parce 
qu'il sut y répand^e des grâces ; mais il intéressa peu les artis- 
tes par le goût maniéré de son dessin. Ses draperies sont d'assez 
bon goût et seraient plus simples si la nature avait été consultée. 
Il coloriait bien et connaissait les avantages du clair-obscur, dont 
il a su tirer parti. Tous ses tableaux portent le caractère d'une 
production facile ; ils sont peu connus en France. La Hollande, 
la Flandre et l'Allemagne possèdent en partie tout ce qu'il a fait. 

Après la mort de son père, il retourna à Utrecht, où il est mort, 
en 1C47, âgé de plus de 80 ans. Il se maria deux fois et laissa trois 
fils : Henry, Adrien et Gomille. Le bonheur qu'il a eu de devoir 
ses talens à son génie Ta dédommagé du malheur d'avoir eu de 
mauvais maîtres. 

Le duc d'Orléans a un tableau d'Abraham : c'est un saint Jean 
qui prêche dans le Désert. 
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JACQUES DE GHEYN, 

Elève de son père Jean de Gheyn, 

1565. 

De Gheyn, né à Anvers en 1565, de Jean de Gheyn, fort bon 
peintre sor verre et en détrempe : il peignait vers la fin de ses 
jours ses cartons à Thuile sur des toiles ; ses portraits à gouache 
étaient aussi assez estimés. Il mourut âgé de cinquante ans. Il 
laissa un fils âgé de 17 ans, et si bien instruit dans le talent de son 
père, qu'il fut chargé de finir ses ouvrages. Gomme il avait gravé 
avec assez de succès^ sous les yeux de son père, il lui conseilla en 
mourant d'abandonner le pinceau pour le burin ; il ne laissa ce- 
pendant pas de peindre sur verre et de graver alternativement. 

La fiaison qu'il eut avec les jeunes gens de son âge lui fit né- 
gliger .ses études; il se maria dans l'intention de se livrer plus 
tranquillement à son art. Toute son envie était d'étudier la na- 
ture; il sentait bien qu'il ne pouvait la posséder qu'en s'exerçant 
à peindre ; car on sait que la gravure est auprès de la peinture ce 
que la copie est auprès de son original. 

D abandonna l'une pour l'autre, et il regretta le temps qu'il avait 
perdu à graver. N'ayant point de mmtre pour l'instruire dans les 
différens tons de couleur, il imagina lui-même une méthode assez 
singulière : il prépara une grande planche, qu'il divisa en cent pe- 
tits carrés, peints dans une dilSTérente combinaison de couleurs ; 
il donna les ombres et les lumières à chaque petit carré, et distin- 
gua les couleurs amies d'avec celles qui ne s'accordaient pas : cha- 
que carré était numéroté, et il eut soin de transcrire dans un 
petit livre ses observations et ses remarques. 

C'est de cette manière qu'il apprit à peindre à l'huile. Il com- 
mença aussitôt un vase plein de fleurs, d'après nature : ce premier 
tableau, qui a surpris les peintres, était dans le cabinet de M. van 
Os, à Amsterdam. 

Le second était un grand bocal avec des fleurs : ce morceau 
était traité purement et bien touché ; l'empereur le fit acheter avec 
un recueil de fleurs et d'insectes, peints à gouache d'après nature, 
par le même auteur. 

Ses tableaux ont été admirés de son temps, et quelques-uns ont 

TOMB I. 10 
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un mérite réel : du pinceau dont il peignait le cheval du prince 
Maurice à la tête de son armée, il traçait Vénus et TAmour. 

Il a fait de bons élèves en gravure, tels que Jean Sanredam et 
Dolendo; ce dernier mourut jeune j un autre appelé Robert , et 
Comille qui passa en France. 



JEAN DACH. 

1566. 



Dach, élève de Barthélémy, naquit à Cologne en 1556. 11 quitta 
sa patrie pour voir Tltalie. En revenant chez lui, il passa par 
l'Allemagne, où l'empereur Rodolphe II conçut une estime parti- 
culière pour lui et pour ses talens; il le prit à son service et le 
renvoya en Italie pour y dessiner les plus belles antiques. On voit 
"de ses dessins en Angleterre ; les contours en sont fermes et élé- 
gans et le crayon artistement manié ; il a fait beaucoup de beaux 
tableaux pour la cour de Vienne, où il mourut fort âgé, comblé 
d'honneurs et de richesses. 



TOBIE VERHAEGT. 

Verhaegt, de la ville d'Anvers, naquit en 1566. Il s'est distin- 
gué dans le paysage; il en distribuait les parties avec un goût qui 
lui était particulier ; il savait agrandir ses fonds par l'intelligence 
des tons aériens : tout paraissait d'une grande étendue. Les ruines 
et les montagnes lui ont servi à interrompre ses plans; ses arbres 
ont une forme choisie et naturelle ; tout était harmonieux et intéres- 
sant dans ses tableaux. Avec cette réputation, il voyagea en Italie. 
Le grand<-duc de Florence fit beaucoup de cas de son talent , et 
. Rome même admira la Tour de Babylone, ouvrage immense dans 
ses détails, que Verhaegt y peignit pour se faire connaître. Cor- 
nille de Bie (1) dit qu'il fit le même sujet trois ou quatre fois depuis. 
La ville de Lière en conserve une des quatre ; les figures en ont été 
peintes par Franck. Verhaegt quitta enfin l'Italie et vint s'établir à 

(1) Peintre flamand, a écrit la vie des peintres en yers. 
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Anvers, où il mourut en 1631, âgé de 65 ans. Carie van Mander 
en parle, dans la vie d'Otto - Yenius , comme d'un excellent 
paysagiste. 



JOACHIM UYTENWAEL, 

Eleçe de Joseph de Béer. 

Uytenwael naquit à Utrecht en 1566. Son père peignait sur 
verre. Il était petit-fils, du côté de sa mère, d'un assez bon pein- 
tre appelé Joachim van Schuyck. Uytenwael fut vitrier et peintre 
sur verre jusqu'à Tâge de 18 ans. Dégoûté entièrement de ce 
métier, il entra chez Joseph de Béer, peintre médiocre, où il ap- 
prit à peindre environ deux années, après lesquelles il prit la 
route d'Italie. Il resta à Padoue, et fit connaissance avec l'évèque 
deSaint-Malo. Il voyagea par toute l'Italie et demeura quatre an- 
nées avec ce prélat, dont il passa deux ans en France : il em- 
ploya ce temps à peindre pour ce Mécène, et retourna à Utrecht, 
où il a toujours demeuré. On ne sait s'il faisait mieux en grand 
ou en petit, tant il savait rendre ses tableaux piquans : une bonne 
couleur et une composition facile ne laissent rien à désirer dans ses 
ouvrages. Son dessin est assez correct, mais maniéré; ses airs de 
tètes, toujours les mêmes, sont dans le goût de Spranger, ou quel- 
quefois de Bloemaert; les positions de ses figures sont outrées et 
ses mains forcées en forme de crochet. 

Peu attaché au costume, il drapait de fantaisie, sans examiner 
le vrai. Indépendamment de Thistoire à laquelle il réussissait assez 
bien , il s'entendait encore à peindre les cuisines et leurs ustensiles 
qu'il rendait d'après nature. On a vu, chez un amateur italien, à 
Anvers , un tableau de dix pieds sur six de hauteur, où Loth et 
ses filles sont représentés : ce morceau a passé pour un de ses plus 
beaux; le nu était bien peint, et la composition grande et d'un 
meilleur goût de dessin qu'à son ordinaire. 

Van Mander cite de lui un petit tableau sur cuivre représen- 
tant le Festin des Dieux : ce tableau est présentement chez l'élec- 
teur Palatin. Le même historien parle aussi avec éloge d'un autre 
du même, représentant Venus et Mars : ce sujet a été répété. 
Uytenwael iîit estimé comme un des bons peintres flamands. 
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HENRY CORNILLE VROOM , 

Élève de Comille Henricksen, son beau-père. 

Vroom naquit à Harlem en 1556 ; il perdit fort jeune son père, 
appelé Henry Vroom, bon sculpteur et excellent pour la coupe des 
pierres ; sa mère épousa depuis Comille Henricksen, peintre en 
faïence,'qui lui enseigna son talent : il quitta la maison de son beau- 
père, qui le traitait avec trop de dureté. Après avoir voyagé enEs- 
pagne et en Italie, et s'être échappé d'un naufrage, son penchant le 
porta à peindre des marines et des vaisseaux ; c'est sur ses dessins 
que François Spirinxs fit des tapisseries pourmilordHauwart, ami- 
ral d'Angleterre : il y avait représenté le combat naval de 1588, 
entre la flotte d'Espagne et celle d'Angleterre. Sa réputation aug- 
mentait avec ses productions ; il passa quelque temps en Angle- 
terre, oîi il fat bien reçu, et particulièrement de l'amiral Hauwart, 
qui lui fit présent de 100 florins. 

A son retour, il fit un tableau représentant le septième jour de la 
bataille entre les deux flottes d'Angleterre et d'Espagne ; ce ta- 
bleau plut beaucoup au comte Maurice et à l'amiral Justin. 

Il peignit le départ de la flotte de Zélande, et le combat proche de 
la ville de Nieuport -, il les fit graver et les présenta aux états et 
aux principales villes dont il reçut des présens considérables. 

Il mourut fort estimé et très-riche. Son talent était de peindre 
des combats sur mer, des paysages, des châteaux, des îles, etc. 



PIERRE CORNILLE VAN RYCK , 

Élève de Jacques PVillems. 

De Ryck naquit à Delft vers l'an 1566. Il fut placé chez Jacques 
Willems, où il ne resta que deux mois, et entra chez Hubert Ja- 
cobs, bon peintre de portraits, dans la même ville ; il passa en- 
suite en Italie avec son maître, où il exerça pendant quinze ans 
son pinceau à copier les grands modèles et à étudier. Il travailla 
sous la conduite des meilleurs de son temps, et fut employé par 
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plusieurs princes et prélats. Il retourna s'établir à Délit. Il pei- 
gnait également à l'huile et à fresque : sa manière est belle; il paraît 
qu'il a particulièrement étudié le Bassan ; ses figures et ses ani- 
maux sont dans le même goût. 



MICHEL MIREVELT, 

Elèçe de Blocklandt. 

1568. 

Il est regardé comme un des plus fameux peintres de portraits ; 
il naquit en 1568, dans la ville de Delft, d'une famille aisée. Son 
père, habile orfèvre, cultiva sa jeunesse; s'étant aperçu des 
grandes dispositions de son fils, par les progrès qu'il faisait dans 
récriture, il le plaça chez Jérôme Wierinx, fort bon graveur. Son 
application le mit en état de mettre au jour plusieurs planches de 
sa composition, et qu'il grava dès l'âge de onze ou douze ans; mais 
son inclination pour la peinture lui fit quitter Wierinx pour se met- 
tre sous Brocklandt. 11 abandonna le burin pour le pinceau, et cet 
échange fiit heureux, comme il parut dans la suite. Personne n'a 
mieux suivi son maître dans la disposition de ses sujets, dans l'har- 
monie de la couleur et dans l'imitation de sa manière. Sa réputa- 
tion le fit connaître des étrangers : Charles I", roi d'Angleterre, 
voulut l'attirer à sa cour pour se faire peindre avec la reine Hcn- 
rielte de Bourbon, fille d'Henri lY ; mais la peste qui désola Lon- 
dres Alt cause que Mirevelt refusa cet honneur. Il ne quittait la ville 
de DelR; qu'en faisant de temps en temps quelques voyages à La 
Haye, pour peindre les princes de la maison de Nassau, ou quel- 
ques autres seigneurs. Le duc Albert employa aussi le pinceau de 
Mirevelt : il lui fit une pension, et afin de se l'attacher, il lui laissa 
la liberté de C(Miscience à sa cour, grâce d'autant plus singulière, 
qu'il était ménonite, et qu'alors on poursuivait vigoureusement 
cette secte redoutable. 

Le nombre de ses portraits est si considérable, qu'il passe dix 
mille; il s'en faisait bien payer. Ses tableaux de formes ordinaires 
étaient à 150 florins , et ceux des autres grandeurs à proportion. 
Il a fait quelques tableaux représentant des cuisines ; il finissait. 
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bien ses têtes : les cheveux et les pQÎls tenaient assez de la touche 
d'Holbeen. On peut connaître le talent de ce peintre par ses por- 
traits que son beau-frère Willem ( Guillaume ) Delft a gravés. Son 
naturel doux et poli le fit estimer et le rendit agréable dans la 
société. 11 mourut dans la ville de Delft, le 27 août 1641, âgé de 
73 ans. Il laissa deux fils; Tainé, Pierre Mîrevelt, a soutenu la ré- 
putation de son père; il travailla dans son genre et approcha beau- 
coup de sa manière. Le talent du fils se remarque dans le tableau 
qu'il fit dans la chambre des chirurgiens de la ville de Delf : tous 
ses portraits sont vrais et bien finis. Michel Mirevelt a fait de 
fort bons élèves : Paul Moreelze, Pierre Gueerritz Montfort, Nicolas 
Gomelis, Pierre Dirck Kluyt, et bien d'autres qui font honneur k 
s^n école. 



EVERARD KRYNS, 

Elève de van Mander père. 

Kryns demeurait à La Haye en t604 ; il avait voyagé long-temps 
et particulièrement en Italie, où il avait étudié les grands maîtres. 
Sa manière de peindre était agréable et facile : l'histoire et le por- 
trait ont été également bien traités par cet artiste. 



Tyr^Vm 



JEAN NIEULANT. 

156». 

Nleulanty natif d'Anvers, reçut les premiers principes de la peia^ 
ture de Pierre Fransz : ce dernier naquit à Helvezor, dans le Sund^ 
en 1569 ; sa famille était d'Harlem ; il fixa sa demeure à Amster- 
dam, où Jean Nieulant avait suivi sa famille pour se dérober aux 
cruautés des Espagnols qui ravagèrent les Pays-Bas. Il Ait depuis 
élève de François Badens, aussi d'Anvers, et réfugié dans cette 
ville dès l'âge de cinq ans, où il vint , en 1576, pour éviter les trou- 
bles de son pays. Nieulant était fort bon peintre en petit ; il com- 
posait bien les sujets de la Bible, et faisait bien le paysage. On ne 
$ait point Tannée de sa mort. 
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PIERRE ISÀCS, 

Elève de Jean van Achen. 

Isacs, né à Helvezor en 1569, commença la peinture à Amstcr- 
dam, chez G. Ketel. Après un an et demi, il le quitta pour aller 
chez van Achen, avec qui il voyagea en Allemagne et par toute 
l'Italie. Quoiqu'il ait fait plusieurs tableaux, il s'attacha particuliè- 
rement au portrait : il y excella. On voit à Amsterdam un grand 
nombre de ses portraits \ il peignait une tète d'une grande ressem- 
blance, et les mains étaient parfaitement dessinées : il imitait les 
satins et les autres étoffes avec une grande vérité. On ne sait ni 
le lieu, ni le temps de sa mort. 



JOSEPH SWITSER, OU LE SUISSE, 

Aussi élève de van Achen, 

1569. 

Switser était de Berne en Suisse. Son père, architecte de la 
même ville, contribua beaucoup à rendre Joseph artiste. 

Il fut à Rome sans avoir presque aucune pratique de la peinture : 
il n'avait fait que dessiner. Van Achen le reçut chez lui, et le disci- 
ple par son application devint bon peintre en peu d'années. 11 
dessina tout ce qui lui parut remarquable dans Rome et aux envi- 
rons ; il s'était fait une manière facile et spirituelle à dessiner à la 
plume, avec un lavis à l'encre de la Chine. 

L'empereur admira ses ouvrages^, et surtout ses dessins : il en fit 
de beaux sur l'antique à Rome, par ordre de ce peintre \ on le 
croit m(Mt à son service. 



ABRAHAM JANSSENS. 

* j 

On n'a pu savoir précisément le temps de la naissance de Jans- 
sens : il était d'Anvers, et fut contemporain de Rubens. Il a égalé 
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ce dernier dans bien des» parties, et peut-être l'aurait-il surpassé 
s'il eût continué la peinture au lieu de la négliger. Trop jaloux de la 
gloire de ce grand peintre, il donna dans des écarts : ce fut lui, 
comme il sera dit dans la vie de Rubens, qui proposa un défi à ce 
peintre. 

Ses taUeaux. d-histoire, tant pour les églises que pour les mai- 
sons royales et les cabinets, furent recherchés et estimés par les 
princes et les grands seigneurs : plusieurs rélevèrent au-dessus de 
Rubens, et la flatterie le perdit. U aurait eu besoin d'amis sincères 
^i lui eussent donné une plus juste idée de ses talens et de ceux 
de son rival. Il mit le comble à ses folies en épousant une femme 
jolie et jeune qui ne lui apporta d'autre dot qu'un grand penchant 
à la dissipation et à la prodigalité. A peine le vit-on alors travailler 
deux heures par jour : toute occasion de plaisir fut saisie; il perdit 
un temps précieux dans les promenades. Les guinguettes lui ser- 
vaient d'atelier ; il devint pauvre, mais sa misère ni sa vam'té 
n'ont point obscurci son mérite : il fallait qu'il en eût beaucoup. 

Janssens avait une belle manière : ses compositions ont le feu 
des plus grands maîtres; son dessin est plein de goût, sa touche 
facile et ressentie; ses draperies sont jetées et pliées avec choix. 
Une disposition admirable dans ses sujets, et soutenue par une en- 
tente savante du clair-obscur, donnait de la force à ses tableaux 
et lui était particulière ; il était surtout grand coloriste. C'est avec 
des talens de cette espèce qu'il a mérité d'être égalé aux plus ha- 
biles peintres flamands. U aimait à représenter des sujets éclairés 
au flambleau ; il aimait cette extrémité du clair au grand brun, 
sans être noir dans ses ombres; on est surpris de l'éclat qu'il a 
donné à ce qui est éclairé. Deux grands tableaux de ce maître, ex- 
posés au public et placés dans l'église des Cannes, à Anvers, por- 
teront sa réputation plus loin que nos éloges. En entrant dans 
cette église, on voit le premier à la droite : il représente notre Sei- 
gneur mis au tombeau ; l'autre , à la gauche, représente la Vierge 
qui tient l'Enfant- Jésus; ton y voit aussi sainte Catherine, sainte 
Cécile et plusieurs Vierges avec des anges. Ces deux tableaux, 
d'une compo^tion fort riche, ainsi que leurs figures plus grandes 
que nature, sont d'un beau choix de dessin et d'un excellent colo- 
ris; on y trouve toutes les belles parties de l'art rassemblées avec 
jugement. On connaît encore de lui deux autres tableaux dans 
l'église de Saint-Bavon, cathédrale de la ville de Gand : le premier 
est placé au-dessus de la table des pauvres, et l'autre est une belle 
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descente de Croix, tableau d'autel dans une chapelle. H a peint 
dans une autre chapelle de l'église de Saint-Nicolas un saint Jé^ 
ronie ; dans la paroisse de Saint-Pierre, le tableau d'autel qui re- 
présente la Vierge couronnée dans le cid. 

Il est peu d'églises en Flandre oii l'on ne voie quelques ta- 
bleaux de ce maître ; mais le chef-d'œuvre de Janssens est la ré- 
surrection de Lazare : ce tableau, l'objet de l'admiration des con-* 
naisseurs, est dans le cabinet de l'électeur Palatb. 



GERRIT ( GuiêRARD ) NOP. 

1570. 

Nop naquit à Hariem vers l'an 1570 : il voyagea en Allemagne, 
et passa plusieurs années en Italie, particulièrement à Rome. On 
ne nous apprend rien du genre de peinture dans lequel il s'est 
exercé ; van Mander dit seulement qu'à son retour dans sa patrie 
il se vit en état de donner des preuves de son talent. 



JEAN LYS, 

Elèi^e de Henry Golizius^ 

Naquit à Oldenbourg ^ il quitta le lieu de sa naissance pour 
entrer dans l'école de Henry Goltzius. Né peintre , et instruit des 
principes par un habile homme, il se perfectionna en peu de temps 
dans la manière de son maître. Ses ouvrages embarrassèrent les 
artistes au point de ne pouvoir aisément les distinguer ; les villes 
d'Amsterdâïn et d'Harlem conservent quelques tableaux de ces 
premiers temps-là. 

Le désir d'exceller dans son talent le détermina avoir les grands 
maîtres; il fut à Paris, de là à Venise et à Rome. 11 changea de 
manière dans cette dernière ville, et retourna à Venise : les ta- 
bleaux qu'il y fit sont en différens genres et en nombre considé- 
raUe, en grands et petits. Dans l'église de Saint-Nicolas de To- 
lentin, il fit suint Jérôme dans le désert , une plume à la main, 
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écoutant avec effroi le son de la trompette du Jugement dernier. 
Ses tableaux en grand eurent de la réputation, et ceux qu'il fit en 
petit ne forent pas moins recherchés. Parmi ceux d'histoire en pe- 
tity on regarde comme précieuse une représentation d'Adam et 
Eve qui pleurent la mort d'Abel. Ses figures marquent beaucoup 
d'esprit dans les expressions. On vante de lui la Chute de Phaéton, 
dont le char et les chevaux tombent du ciel : un beau paysage en 
fait le fond ; on voit des Nymphes dans le bas qui paraissent effrayées. 
Il a peint des Fêtes galantes, de petits Concerts, des Bals avec des 
habits de mode à la vénitienne , des Noces de villageois et leurs 
danses, ainsi que d'autres sujets, où il a su mêler habilement les 
ajustemens antiques avec les modernes : ces compositions mixtes 
plurent autant que les autres. 

On a aussi de lui plusieurs sujets représentant la Tentation de 
saint Antoine : le singulier et l'esprit joint à la couleur, l'expres- 
sion et la touche font le mérite de ces tableaux recherchés. 

Son admiration pour l'antique a toujours paru, lorsqu'il encou- 
rageait ses élèves. «Pour moi, disait-il, il est trop tard de suivre 
l'antique, mon goût de dessin est trop éloigné ; il m'en coûterait 
bien du temps pour y parvenir, et peut-être n'approcherais-je ja- 
mais de la perfection que je désire : le Titien, Paul Yéronèse, le 
Tintoret et le Feti sont ceux que je prends pour modèles.» On 
voit efiectivement qu'il s'est souvent métamorphosé. Chaque genre 
que j'ai nommé ci-dessus tenait de ses modèles : il empruntait de 
l'un la bonne couleur, de l'autre la force et les grâces, et de l'au- 
tre la délicatesse du pinceau. 

Sandrart qui a vécu avec lui, dit qu'il était long-temps à penser 
sur le sujet qu'il voulait traiter; mais le sujet une fois décidé dans 
son imagination, il allait de suite; rarement changeait-il ses com- 
positions. 

Tant de talens ne purent le détourner d'une intempérance quî 
le ruina de toutes manières. Il passait souvent deux ou trois nuits 
à boire, et l'on ne revoyait ce peintre que lorsque sa bourse com- 
mençait à se vider. De retour chez lui, il accommodait sa palette, 
peignait jour et nuit, et le tableau fini, il retournait au cabaret. 

U peignit en Flandre plusieurs tableaux d'histoire et des conver- 
sations; mais n'y ayant point d'Académie pour satisfaire l'ardeur 
qu'il avait de dessiner, il partit de nouveau pour Venise, où il 
mourut de la peste, en 1629, dans le temps même qu'il croyait aller 
joindre Sandrart à Rome . 
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Houbraken l'égale aux plus grands maîtres; il indique deux ta- 
bleaux, savoir ; TEnfant Prodigue, à Leyden, chez M. Hoogevéen; 
l'autre chez M. Schelling, d'un beau dessin et peint conune ceux 
de Rubens et de van Dyck réunis. 

Son dessin est quelquefois fort beau, sa couleur toujours vigou- 
reuse, son pinceau moelleux, et ses compositions pleines d'esprit. 



LUCAS ACHTSCHELLING , 

Élève de Louis P^adder. 

Achtschelling, de Bruxelles, fut aussi élève de Louis Yadder, bon 
paysagiste; on voit de lui beaucoup de tableaux à Bruxelles et ail- 
leurs. Sa manière est très-facile et large ; ses arbres ont tous du 
mouvement, sont bien dessinés et bien feuilles; ses fonds sont d'un 
beau fini et de bonne couleur. 



MARTIN RYKAERT. 

Bykaert fut grand paysagiste; sa manière tient beaucoup de 
ceHe de Joseph de Momper : il s'entendait bien à représenter des 
débris d'architectui^, des ruines remplies de mousse, des rochers, 
des montagnes, des chutes d'eau, des vallées à perte de vue. Beau- 
coup de ses tableaiKX ont été enrichis des figures du Breughel de 
yiour, et plaisent fort aux amateurs. 



ANDRÉ VAN ARTVELT. 

Van Ârtvelt, d'Anvers, peignait des marines avec beaucoup de 
vérité ; ses orages sont bien représentés; ses tableaux ont une 
grande force. 
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JACQUES VAN ES. 

Van Esy natif d'Anvers, s'est fait un nom en peignant des pois- 
sonsy oiseaux, fleurs et toutes sortes de fruits : il représentait la 
nature avec tant de vérité, que ses tableaux ont souvent trompé 
la vue. On ne peut mieux copier le coquillage, les écrevisses, les 
crabes et autres poissons de cette espèce. Il réussit aussi parfai- 
tement en imitant les fruits; sa légèreté dans ses fleurs les rend 
d'un beau transparent et d'une belle couleur : voilà ce qui fait le 
mérite de ses tableaux ; on voyait les pépins dans ses raisins, à tra- 
vers leur peau. 



GUILLAUME ET GILLES BAKERÉEL. 

Ces deux fipères, nés à Anvers, furent difierens dans leurs gen- 
res et dans leurs mœurs; l'un peignait le paysage, l'autre la figure; 
l'un aimait la magnificence et l'autre la simplicité; l'un est mort à 
Anvers et l'autre à Rome : ils ont été les descendans habiles d'une 
famille consacrée aux arts. Rome a toujours possédé quelques 
artistes de ce nom : s'il en partait un, il y en revenait deux. San- 
drart en a compté sept à huit dans Rome du même nom ; tous 
avaient du mérite et tous aimaient le plaisir. 



?IERRE VANDER PLAS. 

On sait que ce peintre est Hollandais, sans savoir le nom de sa 
ville, ni le temps de sa naissance, ni celui de sa mort. 

On connaît de lui plusieurs grandes compositions qui l'ont fait 
regarder comme un grand peintre : la ville de Bruxelles conserve 
beaucoup de ses ouvrages ; il mourut dans celte ville, où il a beau- 
coup travaillé. 
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JACQUES DE GHEEST. 

De Gheesi, quoique grand peintre d'Anvers, n'a laissé de traces 
de son mérite que dans les poésies du célèbre Yondel, qui Ta 
comblé de louanges , mais quelques vers d'un poète illustre assu- 
rent de l'immortalité. 



GUÉRARD RARTELS. 



Tout ce qu'on sait de Bartels, c'est qu'il finit sa vie malheureu- 
sement; une pierre d'une grosseur énorme écrasa ce peintre, qui 
fut très-estimé dans son art. 



PIERRE NÉEFS, 

Elève de Henry Stienwyk. 

Pierre Néefs, dont les ouvrages sont si nombreux, malgré leur 
grand fini, n'est connu que par ses tableaux ; on ignore les parti- 
cularités de sa vie, l'année de su naissance et celle de sa mort : il 
naquit à Anvers, et fut élève de Stéenwyk, qu'il a toujours pris 
pour modèle. Il ne s'écarta pas d'abord du principe de son maî- 
tre, qui était de n'avoir d'autre guide que la nature. Il représen- 
tait l'intérieur des églises gothiques avec tant d'exactitude , qu'on 
reconnaît aisément toutes celles qu'il a peintes ou imitées, et sou- 
vent répétées. 

Néefs, en habile artiste, a su tirer avantage de ce genre de ta- 
lent ; il aurait pu devenir froid et peu intéressant, mais le génie est 
fécond en ressources. Chaque tableau de ce maître est digne de 
l'attention des connaisseurs ; on sait qu'une seule lumière éclairant 
un bâtiment régulier ne peut produire les effets frappans qui ré- 
sultent des oppositions et des dégradations sensibles ; il a su y su- 
pléer. Tantôt c'est un buffet d'orgue, tantôt un mausolée qui, placé 
heureusement, interrompt la régularité et donne l'opposition des 
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ombres et des lumières ; c'est ainsi qu'il a rendu piquant tout ce 
qu'il a peint. Les tableaux clairs de ce peintre sont les plus esti- 
més, et Ton voit qu'il a cherché à sortir de la première manière 
obscure de son maître ; mais quoiqu'il fût soumis à des règles ser- 
viles, il ne faisait jamais mieux que quand il représentait des nuits 
ou des églises sombres, puisqu'on y découvrait jusqu'aux plus petits 
détails. Si les ombres, les lumières et la bonne couleur sont répan- 
dues dans ses ouvrages, on y aperçoit encore une vapeur dégra- 
dée qui fait reculer les objets et distinguer les degrés de distance 
entre les choses représentées. Gomme il ne peignait pas bien la 
figure, il laissait cette partie à remplir; les Franck, les Teniers, 
Breughel, van Tbulden, etc., ont orné les tableaux de ce maître. 
On en trouve encore quelques-uns sans figures ; voici les princi- 
paux qui sont connus dans Paris et ailleurs : 

Dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, deux tableaux sur cui- 
vre; l'un représente le dedans d'une église, vue de face : on y voit un 
prêtre sous un dais portant le viatique à un malade ; l'autre est 
dans le même goût; les figures sont d'Abraham Teniers. 

Dans le cabinet de M. le comte de Ghoiseul, un tableau de qua- 
torze pouces de haut sur onze et demi de large : c'est le dedans 
d'une église éclairée aux flambeaux ; on y voit un prêtre à l'autel 
célébrant la messe de minuit, et beaucoup de figures peintes par 
Breughel de VIour. 

Dans le cabinet de M. de Julienne, cinq tableaux représentant 
des églises dans leur intérieur. Dans un de ces tableaux, qui est 
fort clair, on voit un prédicateur en chaire au milieu d'un audi- 
toire nombreux : il y en a deux autres petits en ovale, bien finis, 
et avec des figures. 

Dans le cabinet de M. le comte de Vence, la représentation de 
l'intérieur d'une grande église : ce tableau est en long, et il y a des 
figures. 

Chez M. de Jully de la Live, l'intérieur d'une église d'Anvers : 
tableau en long avec des figures de Franck. 

Chez M. Lenoir, une petite église très-claîre, avec figures ; c'est 
du plus beau de ce maître. Ce tableau est de forme ovale, de qua- 
tre pouces et demi de haut sur sept pouces de large. 

A Gand , dans le cabinet de M. J. B. du Bois, sont deux de 
ces tableaux en long, représentant des églises en dedans et vues de 
face, avec des figures : tous deux sont du bon temps de ce maître. 

On voit du même, dans la même ville, chez M. van Tyghem, 
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trois tableaux représentant des églises avec des figures. On en 
trouve encore beaucoup dans d'autres cabinets de Flandre. On 
fait quelquefois passer sous son nom plusieurs tableaux de son fils, 
Pierre Néefs, son élève, qui a suivi la même manière, mais avec 
bien moins de succès. On n'a rien appris de la vie ni de la mort 
de ce peintre. 



THÉODORE BABEUR. 



Babeur, Hollandais, peignait dans la manière de Pierre Néefs *, 
n'ayant rien vu de lui , je ne ferai que le nommer. 



CHRISTOPHE -JEAN VANDER LAENEN. 

Vander Laenen peignait ordinairement des sujets galans, des 
assemblées et des tabagies. L'amour et le vin y dominent et y 
prennent quelquefois des libertés très-blâmables ; au reste, il 
composait avec esprit. 



HENRY DE KLERCK, 

Elève de Martin de T^os. 



De Klerck fut poète et peintre ; ses ouvrages sont composés avec 
esprit , ainsi que ceux du peintre dont nous venons de parler. On 
en voit dans les églises de Bruxelles , etc. Il a fait des camaïeux 
dans le goût de ceux de son maître , qui sont estimés. 



ANTOINE SALAERT. 



Salaert , natif de Bruxelles , a fait plusieurs tableaux d'histoire , 
d'un bon goût de dessin et de couleur, et bien entendus pour la 
partie du clair-obscur. Il est mort dans la même ville où il est né ; 
le temps n'en est pas connu. 
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GUILLAUME MAHUE. 

Mahue vivait dans ce même temps ; né à Bruxelles, oii il est 
mort, il a eu de la réputation pour le portrait. 



AUGUSTIN BRUN ET HANS (Jean) HOLSMAN. 

Ces deux peintres ont été estimés dans la ville de Cologne, lieu 
de leur naissance. C'en est assez pour être cités ; on n'en sait 
d'aiUeurs aucun détail. 



FRÉDÉRIC BRENTEL ET JACQUES 
VANDER HEYDEN. 

Ils sont nés à Strasbourg; ils ont été considérés par plusieurs 
princes. N'est-ce pas être sûr qu'ils ont eu des talens? 



DANIEL VAN ALSLOOT. 

Yan Alsloot fut peintre de l'archiduc Albert, gouverneur des 
Pays-Bas; c'est l'éloge de cet artiste. Il fallait avoir du mérite pour 
être distingué par un prince qui pouvait choisir parmi tant 
d'habiles gens. 



DAVID DE HAEN. 

David de Haen , né à Rotterdam, voyagea long -temps en Italie 
et resta à Rome. Il était bon peintre. On ne connaît ni sa vie ni ses 
ouvrages. 
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ABRAHAM MATHISSENS. 

Abraham Mathissens, d'Anvers, s'est fait un nom parmi les bons 
paysagistes et peintres d'histoire. Nous connaissons de ce peintre 
deux tableaux en public ; un dans ia cathédrale d'Anvers , der- 
rière le grand-autel : il y a peint la mort de la Vierge î l'autre, la 
Vierge , l'Ënfant-Jésus et saint François ; celui-ci orne son épitaphc 
aux Récollets de la même ville. 



iEGIDIUS VAN TILBURG. 

Ce peintre était aussi d'Anvers ; il avait voyagé. Il faisait des 
Foires , des Fêtes de Village d'une composition agréable. On n'en 
suit pas plus de cet artiste. 



JACQUES WILLEM DELFT, 

Fort bon peintre de portrait. La ville de Deift conserve dans ses 
Buttes les restes d'un tableau représentant les portraits d'une com- 
pagnie d'arquebusiers de son temps. Ce tableau, bien peint et 
composé artistement , eut le sort de bien d'autres qui furent dé- 
truits par le bouleversement d'un magasin à poudre où le feu avait 
pris. Cependant il fut réparé par les soins de son petit-fils Jacques 
DeIft , qui en réunit soigneusement les débris. Ce peintre éleva ses 
trois fils dans la peinture , et les nourrit dans l'amour qu'il avait 
pour cet art. L'aîné , Cornille DeIft , prit les principes sous son 
père , et devint fort bon peintre sous Cornille Cornelis, d'Harlem; 
le second , Roch Delft, était aussi bon peintre de portrait. Le plus 
jeune, V^illem (Guillaume) Dcift , s'attacha à la gravure. Il épousa 
la fille de Michel Mirevelt, excellent peintre de portrait, dont 
il est parlé ci-devant. Il a gravé les principaux portraits de son 
beau-père , qui sont encore conservés dans les portefeuilles dos 
curieux. 
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FRANÇOIS PORBUS. 

Il était fils de François Porbus , et élève de son père , qu'il a , 
selon quelques-uns , surpassé ; il est certain du moins qu'il Ta 
égalé dans bien des parties : Thistoire et le portrait ont été se» 
principaux talens. U voyagea long-temps et se fixa à Paris , où il 
fut très-employé à peindre le portrait ; on en voit une quantité 
dans les cabinets des curieux. On trouve dans celui du duc de 
Florence » le portrait du peintre , fait par lui-même ; dans celui du 
roi de France , les portraits d'Henri IV , armé et sans armes ; 
celui de Marie de Médicis , et celui de la Paix entre la Hollande et 
Tarchiduc, dont le fond est un paysage ; au Palais-Royal , on voit 
le portrait d'Henri IV, de quatorze pieds de haut y peint sur bois. 

Dans la maison de ville de Paris sont deux tableaux de la mino- 
rité de Louis XIII. Dans le premier, le roi encore enfant est assis 
sur son trône , à ses genoux paraissent le prévôt des marchands 
et les échevins, tous peints d'après nature ; l'autre tableau repré- 
sente la majorité du roi : la couleur vraie et la belle simplicité des 
draperies font oublier un reste du goût de son père. 

Le tableau d'autel de l'église de Saint-Leu est de lui, ainsi que 
deux autres tableaux d'autel dans deux chapelles de l'église des 
Jacobins , rue Saint-Honoré ; l'un est une Annonciation et l'autre 
un saint François. 

A Toumay , dans Téglise de Tabbaye de Saint-Martin , on y 
voit notre Seigneur en croix entre les Larrons ; beau tableau du 
môme auteur. 

Il fut à Paris contemporain de Freminet , et ne lui survécut 
que de trois ou quatre années. Il mourut dans cette ville en 1622, 
et ftit enterré aux Petits-Augustins du faubourg Saint-Germain. 



WOUTER (Vàutier) CRABETH, 

Elève de Cornille KeteL 

Crabeth naquit dans la ville de Gouda ; il était peUt-fils de Vàu- 
tier Grabeth, si fameux par sa peinture sur verre. 
Vautier, élève de GorniUe Ketel , avait surpassé dans cette école 
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ses autres contemporains. A peine sut-il le mélange des couleurs 
que , cédant à Tenvie de voyager, il parcourut toutes les villes de 
France et passa de là en Italie ; il y étudia tout ce qui se trouvait 
d^ l'ancien et du nouveau goût. Rome l'arrêta pendant treize ans à 
copier ce qui lui parut propre à le perfectionner. Il est peu de 
grands peintres , de grands poètes , de grands philosophes qui 
n'aient voyagé. 

De retour à Gouda , en 1628 , il y épousa Adrienne Yriesen. 
Après cet établissement, il peignit plusieurs tableaux d'histoire et 
de portraits, dispersés et estimés partout. 

Dans les Buttes de Saint-Georges , à Gouda , on voit de lui un 
tableau en grand représentant les principaux officiers de la com» 
pagnie de ce temps-là. On a encore de lui une Assomption de la 
Vierge dans une chapelle. Il tenait plus de l'école d'Italie que de 
celle de son pays. Sa mort est ignorée. 



PAUL MOREELZE. 

1571. 

Ce peintre naquit à Utrecht eii 1571 ; il Ait élève de Michel 
Mirevelt ; son talent était le portrait. Carie van Mander en parle 
comme d'un excellent peintre. Il a fait quantité de portraits d'une 
grande vérité et d'une belle manière; entre ses plus beaux sont 
ceux du comte et de la comtesse de Kuylemberg , en pied , et 
grands comme nature ; on cite aussi celui de M"'^ Gnotter. Il fîit à 
Rome pour apprendre à peindre l'histoire , mais son talent pour 
le portrait fut si décidé et l'employa tant , qu'à peine il put y suf- 
fire ; ainsi le portrait seul l'a principalement occupé. On juge 
cependant qu'il était capable de faire autre chose par un emblème 
ou tableau allégorique qu'il a peint aux environs d'Utrecht. Il était 
bon architecte : la porte de Sainte-Catherine , de la même ville, en 
est une preuve ; €e morceau d'architecture est d'une belle compo- 
sition. Il mourut en 1638 , âgé de 67 ans , fort considéré , et 
revêtu de la charge de conseiller et de bourguemestre de la ville 
d'Utrecht. Il y fut enterré avec les plus grandes marques de 
distinction. 
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FRANÇOIS BADENS, 

Elève de son père. 

Il naquit à Anvers en 1571 ; il fut élève de son père , qui n'était 
qu un peintre médiocre. De là il fut en Italie avec Jacques Mathieu ; 
il y fit des progrès si rapides, qu après quatre ans de séjour, il 
mérita à son retour à Amsterdam le nom de peintre italien ; et , en 
effet , il avait saisi parfaitement le goût de composer et de colorier 
des grands artistes de ce pays , si vantés à juste titre. Son pinceau 
jloa et d'une touche Gère , sa couleur chaude et dorée lui ont ac- 
quis la gloire d'être le premier qui ait introduit le bon goût du co- 
loris. Il a réussi également dans l'histoire et dans le portrait. 11 
nous reste de lui des sujets de conversation (1) , et des modes du 
siècle où il a vécu , peintes dans la grande manière. Sa mort est 
ignorée. 



SÉBASTIEN FRANCK. 

1573. 

On ne sait si Sébastien Franck est fils de Jérôme, d'Ambroise , 
ou de François Franck ; on le croit frère aîné de François Franck 
le Jeune , et c'est assez le sentiment commun. Voici ce qu'en dit 
van Mander : Sébastien Franck s'est instruit de la peinture chez 
Adam van Oort ; il peut avoir présentement (1604) environ trente- 
un ans , ainsi il est né vers 1573 , etc. Le génie de ce peintre était 
de peindre des batailles, et les sujets où il réussissait parfaitement à 
représenter des chevaux. Le paysage ne fut pas une des moindres 
parties de son talent ; une bonne couleur et une touche légère en 
font le mérite principal. La manière de ce peintre a été copiée par 
plusieurs ; leur médiocrité empêche de s'y méprendre. On ne sait 
si ce peintre est mort à Anvers , où il a demeuré long-temps. 
Deux tableaux de Sébastien se trouvent placés avec distinction 
chez rélecieur Palatin : l'un représente les OEuvres de Miséricorde, 
et l'autre une Assemblée de seigneurs et de dames. 

(1) On appelle en Flandre un peintre de coiiTcrsationf quand il représente des 
assemblées galantes , comme celles de Wateau , Pater , etc. 
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LUCAS FRANÇOIS. 

1574. 

Lucas François, contemporain d'Adam Ëlzheimer, et né la 
même année , en 1574 , dans la ville de Malines , fut plus heureux ; 
il ne tarda point à percer la foule pendant les six années qu'il 
exerça son pinceau en qualité de peintre de la cour de France et du 
roi d'Espagne; il gagna beaucoup de biens. Il était également bon 
peintre d'histoire et de portrait. Les églises , les salles de confré- 
ries , les cabinets de Malines sont garansde sa réputation. De re- 
tour dans sa ville natale , où il travailla quelque temps , il y mourut 
le 16 septembre 1643 , comblé d'honneurs et de richesses , et au 
milieu de sa foilune ; il laissa deux fils qui réussirent dans son 
art ; je les placerai dans leur temps. 



ADAM ELZHEIMER. 

Elzheimer prit naissance à Francfort , en 1574 ; son père était 
tailleur d'habits ; s'étant aperçu de l'inclination de son fils pour 
la peinture , il le plaça chez Philippe Offenbach , bon peintre de 
la même ville. L'élève surpassa le maître en peu de temps ; mais 
voyant que l'Allemagne ne lui fournissait rien qui fût capable de 
l'avancer dans son art, il prit le chemin de Borne , où il fit con- 
naissance avec Pierre Lastman , Jean Pinas , d'Amsterdam , Jac- 
ques-Esnest Thoman , et quelques autres célèbres artistes : il se 
fit avec eux une manière de peindre et de finir en petit qui lui a 
bien réussi ; il fut le meilleur de son siècle dans ce genre. Il peignit 
tout d'après nature. Une mémoire rare lui fit faire des choses sin- 
gulières. Il peignit très-fidèlement la Vigne-Madame de souvenir, 
les arbres et leurs formes , les masses principales , Jusqu'aux ac- 
cidens ordinaires des ombres ; rien n'y était oublié. Mais ce qui 
devait faire sa fortune fut en partie cause de sa misère : le temps 
qu'il employait à finir ses tableaux était trop long pour le prix 
qu'il en recevait. Il épousa une jolie personne à Rome dont il eut 
une nombreuse famille. Celte fécondité , jointe à la médiocrité de 
son revenu , le découragea j il devint sauvage , et n'eut bientôt 



166 LA VIE DBS PEINTRES 

d*aulre séjour que les ruines desi environs de Borne. Accablé de 
dettes , 11 ne s'occupait plus qu'à éviter ses créanciers. Il fut arrêté 
et mis en prison ; il ne laissa pas de travailler dans ce triste état ; 
il y mourut enfin de langueur, sous Paul Y , en 1620 , âgé de 
56 ans, et digne d'un sort plus heureux. Ces tableaux , quoique 
petits , sont fort chers depuis sa mort ; il aurait été à souhaiter 
qu'ils l'eussent été pendant sa vie. 

Le mérite de ses ouvrages consiste surtout dans le goût du des- 
sin, dans une distribution admirable de ses sujets, et dans une 
touche spirituelle. Excellent coloriste, toujours précieux et pi- 
quant, sa manière a fait bien des imitateurs. Thoman et le comte 
de Gaud ont suivi ce grand maitre ; David Teniers le père , et 
Bamboche l'ont étudié , et c'est d'après lui qu'ils ont excellé dans 
leur genre. Ses tableaux les plus considérables sont le jeune 
Tobie conduit par l'ange , et suivi d'un petit chien qui parait sau* 
ter d'une pierre à une autre, et qui est artistement éclairé du 
soleil. Il a peint une Latone avec ses enfans ; des Paysans chan- 
gés en grenouilles semblent troubler l'eau par leurs mouvemens. 
Un autre tableau admirable est Procris blessée; Géphale tâche de 
guérir sa plaie avec des herbes. On voit dans le fond des Satyres 
avec des Dryades qui font du feu à l'entrée d'un bois. On connaît 
aussi un saint Laurent nu devant le juge qui le condamne à mort , 
sur le refus qu'il fait d'adorer ses faux-dieux : ce tableau appartient 
au comte àfi Nassau Saerbruge , et se voit dans le château d'Id- 
stein. On a du même peintre un second saint Laurent en habit d'é- 
glise; il fut fait pour le neveu de Joachim Sandrart ; ce martyr 
tient d'une main le gril et de l'autre une branche de palmier ; un 
paysage orne le fond du tableau ; un soleil couchant y fait beau-^ 
coup d effet sur des eaux qui s'y trouvent agréablement répan- 
dues ; la figure du saint est peu correcte , mais si ce défaut était 
causé par l'habitude de faire trop en petit , on sent cependant par 
sa facilité qu'il aurait réussi en grand, et on le remarque dans 
quelques-uns de ses autres tableaux. 

On voyait, en 1666, à Francfort , chez M. du Fay , du même 
Ëlzheimer, un tableau de génie et d'imagination ; il représentait le 
Désir et la Jouissance sous deux jolies figures ; au-dessus, dans un 
ciel était Jupiter la foudre à la main , et sur la terre des hommes et 
des femmes de tous états , livrés à l'objet de leurs différentes pas- 
sions : les caractères y sont bien rendus sur les physionomies ; les 
vertus et les vices font l'objet de cette composition : ce tableau at 
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touché tous les curieax et donne une grande idée de l'esprit de 
sen auteur. 

Elzheimer a peint d'une plus grande forme la Fuite de la Vierge 
en Egypte avec l'Enfant-Jésus sur ses genoux. Saint Joseph con- 
duit râne pendant la nuit à travers une rivière ornée de toutes 
sortes de plantes aquatiques ; il tient dans la main gauche une 
branche de p'n allumée qui lui sert de flambeau. On voit dans le 
lointain un groupe de bergers qui se chaufient auprès d'un feu , 
sur les bords d'une mare ou ils gardent leurs troupeaux ; ils pais- 
sent auprès d'une épaisse forêt ; le ciel est rempli d'étoiles ; la 
voie lactée, un peu au-dessus de l'horizon , éclaire la plaine et ses 
objets avec une singulière vérité ; ce tableau passe pour son chef- 
d'œuvre ; il a été gravé par M. de Gaud , gentilhomme d'Utrecht, 
qui en a gravé plusieurs autres. Ce seigneur était un des princi- 
paux bienfaiteurs d'Elzheimer. Il acheta tous ses ouvrages et les 
paya plus cher qu'on ne les vendait alors ; il adoucit sa prison en 
lui fournissant de l'argent , mais le mal était trop grand pour y 
pouvoir remédier. M. de Gaud se fit une manière de peindre sur les 
tableaux qu'il avait achetés d'Elzheimer et qui lui servaient de 
modèle , au point qu'il peignit dans le même goût. Après la mort 
du malheureux peintre 9 il revint à Utrecbt, et termina ses jours 
par un accident. Une dame conçut tant d'amour pour lui, qu'elle 
lui fit prendre un breuvage qui.eut un effet contraire à ses désirs. 
En 1624 9 il perdit la mémoire et eut l'esprit aliéné jusqu'à la fin 
de ses jours. La peinture seule lui donna des intervalles de raison , 
et il n'eut de jugement que pour ce talent jusqu'à sa mort. On ne 
connaît de lui que sept planches gravées d'après Elzheimer .La veuve 
et quelques enfans de ce peintre vivaient encore en 1632. Les ou- 
vrages du père sont dispersés dans l'Europe. A Dusseldorf , chez 
l'électeur Palatin , on voit quatre tableaux de ce maître : Énée 
avec son père Anchise , un saint Jean-Baptiste dans un beau 
paysage , un autre paysage avec des figures, et le sacrifice d'iphi- 
géiiie. Dans le cabinet du duc d'Orléans , au Palais-Royal, deux 
tableaux du même , dont l'un représente une Nuit , ou des gens 
qui se chauffent au bord de l'eau; l'autre représente un beau 
paysage éclairé de la lune. 
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NICOLAS DE LIEMAECKER, 

SURNOMMÉ ROOSE, 

Elève d'OiiO'f^enius, 

1575. 

Liemaecker, né à Gand en 1575 , fut placé fort jeune chez 
Marc Gueraert , bon peintre d'histoire. Il apprit sous lui les prin- 
cipes de son art. La mort de ce peintre lui donna quelques inquié- 
tudes sur son avancement; mais il répara cette perte en prenant des 
leçons d'Otto-Venius. Ce dernier s'attacha à Roose avec une 
affection qui lui procura depuis sa fortune. L'école de Yenius était 
pour lors la meilleure de la Flandre , et la plupart de ceux qui la 
composaient ont été de grands artistes. Rubens était du nombre 
des élèves. L'amitié de Rubens et les leçons du raattre rendirent 
le jeune Roose le digne rival de Rubens et l'un des premiers élèves 
de Yenius. 

Après avoir passé plusieurs années dans cette école , et mérité 
le nom de bon peintre , son maître l'envoya au prince-évèque de 
Paderbom , avec une lettre de recommandation. Il y fut bien reçu 
et employé par le prince et les principaux seigneurs. Son talent fut 
admiré , et l'artiste y fut comblé de gloire et de bienfaits ; mais le 
climat étant contraire à sa santé , il tomba malade d'une fièvre con- 
tinue qui fit craindre pour sa vie. Il quitta cette cour pour repren- 
dre l'air natal , et iiit s'établir à Gand , oii il a depuis travaillé et 
peint plusieurs beaux tableaux. Rubens, de retour de Lille , où il 
venait de faire le tableau d'autel de Sainte-Catherine , fut demandé 
par ceux de la confrérie de Saint-Michel de Gand, pour peindre 
au retable de leur autel un tableau représentant la Chute des 
Anges. Rubens leur conseilla d'employer le pinceau de Roose , en 
leur disant : Messieurs, quand on possède une Rose si belle , on 
peut bien se passer de fleurs étrangères. L'éloge d'un si grand 
peintre se soutient dans les ouvrages que Roose nous a laissés. Il 
composa ce tableau que Rubens reftisa de faire : il passe pour un 
de ses chefs-d'œuvre et ne cède en rien aux plus beaux de son 
siècle. 

Roose peignit le plafond de la chapelle de l'évêque^ , dans l'é- 
glise de Saint-Bavon , et un tableau d'autel , où l'on voit la Vierge 



FLAMANDS, ALLBMANDS ET H<N.LANDA1S. 169 

et l'ËnÊuit-Jésas dans une gloire estourée de saints : ce taUean 
est d'ane grande ordonnance ; Teffet répond aux autres belles 
parties de Tart; il est en face dans cette chapelle. On remarque 
plusieurs tableaux du même artiste qui ornent les piliers. 

Dans réglise paroissiale de Saint-Nicolas 9 on voit le tableau de 
la Chute des Anges dont j'ai parlé , et dans la chapelle des chirur- 
giens , le Samaritain blessé. Le grand tableau d'autel de la même 
église , représente saint Nicolas qu'on élève à l'épiscopat. J'ajou- 
terai ici une simple énumération des tableaux de Boose. 

Dans l'église de Saint-Jacques , le tableau d'autel de la chapelle 
des tonneliers; dans la chapelle de Saint- Ambroise, le dernier 
Jugement , composition considérable , oii le génie de l'auteur est 
sans bornes; dans l'église de Saint-Sauveur, contre les piliers , 
douze grands tableaux représentant : i^ le baptême de notre Sei- 
gneur ; 2« Jésus-Christ tenté dans le désert ; 3» notre Seigneur 
pendant la tempête, réveillé par ses disciples ; 4« la Résurrection de 
Lazare ; 5<> le miracle de l' Aveugle-né ; 6<» les Tendeurs chassés du 
Temple ; T" la Transfiguration ; 8« le Démon chassé du corps d'un 
possédé ; 9<» la Samaritaine ; 10<> Jésus-Christ qui guérit plusieurs 
malades ; 11<» la Pêche miraculeuse , où notre Seigneur se promène 
sur les eaux ; 12<> l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem. 

Dans la chapelle de la Sainte-Trinité , le tableau représente ce 
saint mystère ; il est aussi bien colorié que s'il était de Bubens. 

Dans l'église des Augustins , huit tableaux représentant l'his- 
toire du sacrilège de plusieurs hosties qui furentvolées et dispersées 
avec impiété. 

Dans l'église des Dominicains , l'apparition de la Sainte-Yierge 
à saint Dominique. Dans la chapelle de Saint-Pierre et de Saint" 
Paul , de la même église , ces deux saints représentés avec saint 
Thomas-d'Aquin , tableau d'autel. 

Dans l'église du petit enclos des Béguines , la Présentation au 
Temple , tableau d'autel . 

Dans l'église des religieuses Bernardines, la Sainte-Vierge et 
l'Enfant-Jésus dans une gloire céleste , entourés de saints , et au 
baut du ciel la Sainte-Trinité , tableau d'autel. La multiplicité des 
figures ne rend point cette composition confuse ; le bon goût du 
dessin et la facilité du pinceau s'y font admii^r, comme dans tous 
les ouvrages du même artiste. 

Dans l'abbaye des dames de Nieuwen-Bossche (ou Nouveau- 
Bois), on voit encore plusieurs tableaux de Boose ; la naissance de 
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notre Seigneur adoré par les anges , tableau du grand-autel ; saint 
Benott qui dit la messe à Tintention des Âmes du purgatoire ; le ta- 
bleau des Anges qui apportent au saint le plan d'un monastère; 
Tapparition de la Sainte-Vierge et de sainte Humbline à saint Be- 
noit; dans la même église , deux autres grands tableaux. 

A Bruges, chez les Dominicains , dans la chapelle de la Vierge , 
l'apparition de la sainte Vierge à saint Dominique. 

On voit encore dans les villes de Flandre plusieurs tableaux de 
Boose. Il en faisait peu de chevalet , la grande facilité et le feu de 
son imagination le portaient plus à traiter ses sujets en grand 
qu'en petit. Ses figures sont toujours grandes et paraissent même 
colossales y mais elles sont d'un bon goût de dessin. C'est à sa 
grande pratique que l'on attribue quelquefois sa couleur froide, 
tirant sur le noir, principalement dans ses ombres. Ses couleurs 
de chair sont souvent rouges et peu agréables. Ces défauts ne sont 
pas dans tous ses ouvrages , et plusieurs de ses tableaux sont colo- 
riés comme ceux de Bubens ; la Chute des Anges en est une preuve. 
U dessinait bien le nu ; il aimait à le représenter, et rarement a-t- 
il manqué l'occasion de l'introduire dans ses ouvrages. 

Boose n'a eu qu'une fille , morte en 1677, religieuse dans l'ab- 
baye de Nieuwen-Bossche. H fit plusieurs tableaux qu'il donna pour 
sa dot. On ne sait pas pourquoi il fut appelé Boose : ce nom lui 
lut donné dans sa jeunesse. U fut élu chef ou doyen des peintres de 
Gand , en 1628 et 1636 ; il fut aimé pour ses mœurs et la sagesse 
de sa conduite , et fort regretté à sa mort, qui arriva en 1646 ; il 
était âgé de 71 ans; on le croit enterré aux Augustins, à Gand. 



WAERNAERT VANDEN VALKAERT, 

Élève de Henry Goltzius, 

Waemaert était d'Amsterdam; la date de l'année 1623 , qu'on 
lit au bas d'un de ses plus beaux ouvrages , fait croire , avec assez 
de vraisemblance , qu'il naquit vers la fin du xv« siècle ; ce tableau 
représente saint Jean dans le désert; parmi une multitude de figu- 
res qui peuplent le paysage , quelques-unes des principales sur 
le devant sont des portraits ; il s'y est peint lui-même. Le saint 
Jean est d'une belle proportion , bien peint , et dans le goût de 
son maître ; toutes ces figures sont grandes comme nature. 
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JEAN BADENS, 

Jtltive de son père. 

1576. 

Jean Badens , frère de François Badens , naquit à Anvers, le 18 
novembre 1576 , et fut élève de son père , qu'il quitta de bonne 
heure pour voyager, particulièrement en Italie , où il fit de bonnes 
études, n excella au point que les Allemands ne purent se rassasier 
de ses ouvrages; les plus grands seigneurs exercèrent son pinceau. 
Il gagna beaucoup de biens , et retournant chez lui , il fut pillé et 
maltraité par des gens de guerre. Ne pouvant se consoler de cette 
perte, il mourut de langueur en 1603. 



ROLANT SAVERY. 



Bolant Savery naquit à Gourtray en 1576; il était fils de Jac- 
ques Savery, peintre médiocre, qui lui apprit les premiers élémens 
de la peinture, etTexerça à peindre des animaux, des oiseaux, 
des poissons , etc. Il imita la manière de son frère atné , pefaatre en 
détrempe; mais cette partie parut trop bornée à Rolant , il s'atta- 
cha au paysage qu'il a fort bien traité : il aimait beaucoup les vues 
du Nord , des rochers , des chutes d'eau qu'il ornait avec des 
sapins. L'empereur Rodolphe le prit à son service, à la seule ins- 
pection d'un de ses tableaux; il l'envoya dessiner les vues singu- 
lières du Tyrol. Ce peintre employa son temps à copier d'après 
nature , et en deux années, il rapporta un très-grand livre rempli 
de beaux dessins, en partie dessinés à la plume et lavés , et les au- 
tres au charbon. Il s'est servi toute sa vie de ces études dans ses 
tableaux ; il orna la galerie de Prague , en Bohème , de ses paysa- 
ges qu'iïlgidius Sadier a gravés. On regarde comme un de ses 
principaux tableaux un paysage d'une étendue immense de pays , 
avec un saint Jérôme dans sa pénitence ; il a été gravé par Isaac 
Major, élève de Sadier, qui l'a rendu public. 

Après la mort de l'empereur Rodolphe , en 1612 , Severy revint 
à Utrecht ou il fit plusieurs tableaux en grand et en petit ; il soute- 
nait son application par une dissipation agréable ; les matinées 
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étaient entièrement employées à peindre avec soii neveu , Jean 
Savery, aussi peintre de paysages , et les après-dinées lui ser- 
vaient de délassement. Un choix d'amis , comme lui sans engage- 
mens , lui faisait goûter le plaisir qu'on trouve dans une société 
enjouée ; c'est ce qui n'a pas peu contribué à le faire vivre aussi 
long-temps qu'il a vécu. U mourut à Utrecht, en 1639, âgé de 63 
ans. On lit sous son portrait , peint par Henri-Lambert Rogman : 

Rolant Sccoery, peintre de Rodolphe et de Mathieu , empereurs 
romains, 

Savery avait le fini de Paul Bril et du Breughel ; on remarque 
dans quelques-uns de ses tableaux un peu de sécheresse dans sa 
touche ; ses idées sont grandes , ses distributions agréables, et il 
y a un grand art dans ses oppositions. La couleur bleue domine 
dans ses tableaux , quelques-uns même en sont moins estimés. Ce 
peintre a bien fait les petites figures et les animaux qu'il dessinait 
et qu'il touchait avec esprit; la plupart des ouvrages de Savery sont 
en Allemagne ; on en trouve aussi , mais en petit nombre , dans les 
cabinets de Hollande et de Flandre , etc. 

Houbraken vante un tableau de ce maître représentant Orphée 
qui , par les sons de sa lyre , attire autour de lui une multitude 
d'animaux ; le paysage en est très-beau. 

Weyermans fait aussi la description d'un tableau de ce mattre ^ 
dans lequel il avait voulu se surpasser ; c'est une espèce de forêt 
remplie de chevaux indomptés ; les positions extraordinaires et les 
mouvemens forcés dans chaque animal , donnent une idée de la 
grande facilité de celui qui les a représentés. 

On voit de lui , chez l'électeur Palatm , deux tableaux , dont l'un 
est un paysage avec des animaux d'espèces différentes , et l'autre 
une bataille avec beaucoup de ligures et des animaux. 

A Gand , chez M. van Tyghem , est un autre tableau de Savery ; 
c'est probablement celui dont Houbraken a donné la description , 
c'est du moins le même sujet , et on le regarde comme un des plus 
beaux de cet artiste. 



ADAM WILLARTS. 

1577. 



Naquit dans la ville d'Anvers en 1577 ; la peinture et la poésie 
furent alternativement exercées pas Adam : de la première il avait 
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fuit son talent dominant , et l'autre lui servait de délassement. Il 
excellait à peindre, surtout des rivières avec de petits bateaux ; des 
rivages et petites marines ; des barques de pêcheurs remplies de 
petites figures spirituellement touchées et naturellement représen- 
tées. Il mourut à Utrecht où il avait fixé sa demeure. On voit deux 
tableaux de ce peintre à Paris , chez M. le comte de Yence : Tun 
représente une marine et Tautre la vue d'une rivière. 



AART (Arnolt) JANSSE DRUYVESTEYN. 

Carie van Mander rapporte qu'il a vu , à Harlem , un jeune 
homme, excellent peintre de paysages, avec de petites figures, 
nommé Aart Jansse Druyvesteyn, qui n'exerçait son talent que 
pour son amusement. Favorisé d'une fortune honnête, il ne pei- 
gnait que pour son plaisir. Il est compté parmi les bourguemestres 
(le cette ville , et fut élu ancien de l'église Réformée. 



sss. 



PIERRE-PAUL RURENS. 

En donnant la vie du prince des peintres flamands , nous avons 
à faire connaître dans cet illustre artiste , le savant , le politique et 
Thonmie du monde. 

Pierre -Paul Rubens était fils de Jean Rubens et de Marie 
Pipelings, tous deux d'une assez bonne famille. Son père, profes- 
seur en droit et échevin de Ja ville d'Anvers , abandonna cet 
emploi pour se mettre à couvert des calamités de la guerre civile 
qui ravageait alors le Brabant. Il se retira dans la ville de Cologne ; 
c'est là que Rubens reçut le jour, le 28 juin 1577. Sa première 
jeunesse fut cultivée avec soin , et il répondit à cette éducation 
par les plus heureuses dispositions. Il s'attacha avec succès aux 
belles -lettres, et il fit des progrès rapides dans la langue latine. 
Ainsi, les grands hommes annoncent d'ordinaire, dès leurs pre- 
mières années, ce qu'ils doivent être dans la suite. 

Le duc de Parme ayant remis la ville d'Anvers sous la domina- 
tion de l'Espagne, Rubens le père, qui avait quitté Cologne pour 
Utrecht, retourna dans sa patrie, y. reprit ses charges. Son fils 
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était d'une figure aimable ; il le plaça chez la comtesse de Lalain, 
en qualité de page. La vie licencieuse de ses camarades n étant 
pas du goût de ee jeune homme bien né , il sollicita , mais en vain, 
ses parens de le rappeler auprès d'eux. Son père étant mort, 
Bubens se retira chez sa mère, et lui fit connaître le désir qu'il 
avait de se livrer à la peinture. On le plaça d'abord chez Tobie 
Yerhaesty habile paysagiste, et ensuite chez Adam van Oort. 
La conduite crapuleuse et liberUne de ce dernier, jointe à son 
humeur brutale, déplut à Bubens. Il le quitta pour aller chez 
Otto -Venins, qui était alors le Baphaël flamand. Le disciple 
s'appliqua non*seulement à imiter la beauté da pinceau de ee 
nouveau maître qu'il égala , mais il se fit un modèle de sa con- 
duite, de ses mœurs, de sa politesse et de son application à 
l'étude. Vers l'âge de vingt-trois ans , Bubens se crut en état 
d'essayer de voler de ses propres ailes. L'habitude de vivre dans 
'e grand monde lui donna accès chez les princes ; il s'y fit 
remarquer par sa sagesse et son génie. Quelques-uns disent , et 
entre autres Sandrart, qu'Albert, archiduc d'Autriche, envoya le 
jeune Bubens à Vincent de Gonzague , duc de Mantoue , qui le 
reçut favorablement , et le prit à son service en qualité de gentil- 
homme ; il y resta pendant sept ans , plus occupé à étudier son 
art d'après les grands maîtres, qu'à suivre les amusemens frivoles 
de ceux avec qui il vivait. On raconte que Bubens, ayant un 
jour à peindre le combat de Tumus et d'Enée , et se croyant 
seul, récitait, pour échaufler son génie, ces vers de Virgile: 

nie etiampatriiê açmen eiet, etc. 

Le duc qui l'avait écouté , entra en riant et lui parla en latin , 
croyant l'embarrasser et qu'il n'entendait pas cette langue ; mais 
quelle, fiit sa surprise lorsque ce peintre lui répondit en termes 
dignes du siècle de Gicéron. Il cessa d'être étonné de son érudi- 
tion , lorsque Bubens lui eut appris quelle était sa famille. Sa 
naissance , ses talens et ses vertus aimables lui acquirent tant de 
considération dans l'esprit du prince, qu'il le nomma son envoyé 
à la cour de Philippe III , roi d'Espagne. Bubens partit chargé de 
riches présens pour le duc de Lerme , un des principaux favoris. 
Ges présens furent ofierts avec des grâces qui en augmentèrent 
le prix et qui ajoutèrent au mérite de l'envoyé. Il fut estimé du 
roi et de toute la cour ; il y fit une quantité de portraits et de 
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tableaux d'histoire qui lui valurent des sommes immenses. La 
réputation de Bubens fit tant de bruit, que Jean, duc de Bragance 
(depuis roi de Portugal), protecteur des sciences et des arts, 
écrivit à un seigneur de Madrid , pour engager notre peintre à 
venir à Yillaviciosa, où le duc faisait sa résidence. Bubens accepta 
cet honneur , et se mit en chemin avec un train à considérable , 
que le duc, effrayé de la dépense qu'un tel hôte pourrait occa- 
sionner, dépêcha un gentilhomme au-devant de l'artiste, qui 
nëtait plus qu'à une journée de sa cour, pour le prier de remettre 
9d visite à unaiUre temps. Ce compliment était accompagné d'une 
bourse de 50 pistoles , pour dédommager Bubens de sa dépense 
et du temps qu'il avait perdu. Bubens répondit qu'il ne recevrait 
pas ce présent , qu'il n'était point venu pour peindre , mais pour 
ê'amuserhuit ou dix jours à ViUaviciosa, et qu'H avait apporté 
aoec lui 1,000 pistoles pour les dépenser pendant son séjour. 
Une si rapide fortune fit voir dans ce jeune peintre autant de 
conduite que de talent , et sa réponse autant de noblesse que de 
désintéressement. 

De retour à Mantoue , le duc l'envoya à Bome pour y copier les 
principaux tableaux des grands maîtres , et ces copies valaient 
presque les originaux. Bubens obtint ensuite la permission de 
suivre les études qu'il s'était proposé de faire en quittant sa 
patrie. Les ouvrages du Titien et de Paul Yéronèse l'attirèrent à 
Venise ; ce fut dans cette excellente école du coloris qu'il en puisa 
les règles sûres , dont il ne s'est jamais écarté. Il resta long-temps 
dans cette ville à réfléchir sur la manière de chaque maître , et en 
pratiquant d'après leurs chefs-d'œuvre, il s'en fit une qui lui était 
propre , et qui approche peut-être autant de la nature. Notre 
illustre artiste retourna de là à Bome , et y fit quelques tableaux 
d'autel qui prouvèrent aux connaisseurs combien le séjour de 
Venise lui avait été utile. 

Bubens quitta Bome et fut à Gènes-, oii des tableaux d'histoires 
et de portraits l'occupèrent long-temps. L'église des Jésuites fut 
ornée de ses ouvrages. Les principaux de cette ville employèrent 
son pinceau. Bubens leva le plan des plus beaux édifices , et des- 
sina lui-même les élévations qu'il fit graver , ce qui composa un 
très-grand volume qui fut si bien reçu du public, qu'il en parut 
deux éditions de suite . 

Notre jeune peintre était dans le fort de ses ouvrages , et com- 
blé chaque jour de nouvelles marques d'estime, lorsqu'il se trouva 
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forcé de tout quitter. La nouvelle de la maladie dangereuse de sa 
mère le fit partir à la hâte , mais quelque diligence qu'il pût faire, 
il n'eut point la satisfaction de la trouver en vie. Il fut pénétré de 
la plus vive affliction. Uabbaye de Saint-Michel d'Anvers fut sa 
retraite : il n'y vit personne. La peinture eut seule le droit de 
faire quelquefois diversion à sa tristesse. Rubens joignit la vertu 
d'un bon fils à tant d'autres vertus. 

Dès que sa douleur fut un peu calmée , il ne songea plus qu'à 
fuir les lieux qui la lui retraçaient. Il forma le projet de retourner 
à Mantoue ; mais l'archiduc Albert en étant informé, lui témoigna 
combien il était mécontent de ce départ ; il lui fit dire qu'il ne 
souffrirait qu'avec peine que Mantoue enlevât à la Flandre 
espagnole son plus précieux ornement. Ces marques de bonté et 
de distinction , toutes flatteuses qu'elles étaient de la part de son 
prince , n'eussent peut-être point été capables de retenir Rubens, 
si l'amour ne se fût mis de la partie. Les charmes d'Elisabeth 
Brants l'arrêtèrent ; il l'épousa. 

Quelque temps après, il bâtit une maison ou plutôt un palais ; il 
le fit peindre en dehors et en dedans. Son cabinet , formé en 
rotonde et éclairé par en haut , fut orné de vases de porphyre et 
d'agate les plus recherchés^ de bustes antiques et modernes les 
mieux travaillés , d'un riche médailler , et des tableaux les plus 
précieux de toutes les écoles : cette collection était plutôt celle 
d'un prince que celle d'un particulier. Le duc de Buckingham 
la vit et en eut envie : il pria instamment Rubens de vouloir 
bien lui en céder du moins une partie. Il lui envoya Michel le 
Blond, homme de goût, avec 60,000 florins (1) pour achever de 
le déterminer. Malgré cette somme considérable , Rubens ne con- 
sentit qu'avec le plus grand regret à se détacher de cet amas 
rare qui faisait son amusement, mais il ne put résister aux instances 
réitérées du seigneur anglais qui , de son côté, ne crut pouvoir 
payer le sacrifice que lui avait fait Rubens que par la protec- 
tion la plus marquée et l'amitié la plus tendre. Le Blond choisit 
en connaisseur et fit passer en Angleterre la plus belle partie de 
ce magnifique cabinet. 

Rubens commença à jouir tranquillement de sa réputation et de 
sa fortune , et s'il continua de peindre, il semblait que c'était plus 
pour contenter son goût , et par complaisance pour les curieux 

(1) 120,000 LiYres de France. 
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qui montraient le plus vif empressement à obtenir quelques-uns 
de ses ouvrages , que par intérêt. Ses biens étaient très -considé- 
rables , et cette complaisance les rendit immenses. 

Rubens imaginait facilement et exécutait de même : il pouvait 
travailler long-temps sans altérer sa santé ; mais pour suffire aux 
différentes sortes de connaissances dont son esprit était avide , il 
avait mis un ordre que rien ne changeait dans Templd de son 
temps. Ses heures étaient réglées et ne prenaient jamais rien les 
unes sur les autres ; mais il savait cependant admettre ensemble 
les occupations qui n'étaient pas opposées. Il ne peignait jamais 
sans se faire lire quelque morceau d'histoire sacrée ou profane , 
de morale ou de poésie ; les auteurs de chaque nation lui étaient 
familiers par l'usage qu'il avait des langues ; il en parlait sept 
différentes. Cet amas de sciences avait enrichi de connaissances 
le génie du peintre et orné de faits et d'agrémens l'esprit de 
rhomme du monde. Rubens employa utilement tous ses momens» 
il ne fut jamais oisif : il appelait ses heures de récréation celles 
qu'il consacrait aux belles^lettres; il veillait et s'endormait avec 
les Muses. 

Le nombre de ses tableaux est aussi considérable qu'ils sont 
exquis. Les quatre Évangélistes des Jacobins d'Anvers, la fameuse 
descente de Croix de la cathédrale, sont de sa main. Toutes les 
villes des Pays-Bas se disputèrent à l'envi l'honneur de posséder 
quelques-uns de ses chefe-d'œuvre ; les villes d'Italie montrèrent 
aussi le même empressement. Gênes, Bologne, Milan n'obtinrent 
que par une espèce de faveur un très-petit nombre de ses tableaux, 
et on les y plaça au rang des merveilles de l'Italie. 

A la fin , surchargé d'ouvrages, Rubens prit le parti d'employer 
ses plus habiles élèves; il les faisait travailler sur ses dessins, et 
ne Élisait que retoucher , mais si savamment, qu'il faut être très- 
fin connaisseur pour ne s'y pas méprendre : Wildens et van Uden 
peignaient le paysage; Sneyders, les fruits, les fleurs et les ani- 
maux ; Rubens présidait, et savait accorder avec tant d'art les 
manières différentes, qu'il semblait qu'une seule main y eut travaillé. 

Une réputation si générale et si méritée ne pouvait manquer 
d'exéiter l'envie. Rubens, doux et affable, bienfaisant, protecteur 
des arts, se vit attaqué parles artistes mêmes qu'il avait le plus 
aidés. On osa dire qu'il aurait été incapable de réussir dans tous 
ces différens genres de peinture , sans le secours des peintres dont 
il employait les talens } Rubens ne répondit à ces critiques , ou 

TOMB I. 1^ 
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;|>Iutôt à CCS calomnies, que comme il sied aux grands hommes d'y 
répondre , en produisant de nouveaux miracles. Il fit seul plusieurs 
beaux paysages : le plus remarquable était celui dans lequel il 
représentait sa maison de campagne, entre Malines et Anvers; tous 
ont été gravés. 

La honte qui en retomba sur ses ennemis que Rubens convain- 
quait d'imposture , ne fit que les acharner de plus en plus contre 
lui. Janssens et Rombouts , qui étaient à la tète , levèrent le mas- 
que et se déclarèrent ouvertement : Janssens eut la témérité de 
proposer à Rubens un défi de peinture; Rubens, aussi modéré 
qu'habile, fit dire qu'il accepterait ce défi quand Janssens prouve- 
rait par ses ouvrages qu'il pouvait être son concurrent. 

Vers ces temps-là, un alchimiste anglais, nommé Rrendel , fut 
trouver Rubens et lui promit de partager avec lui les trésors dont 
l'assurait son art , s'il voulait seulement construire un laboratoire 
et payer quelques petits frais nécessaires. Rubens , après avoir 
écouté patiemment les extravagances du souiSeur , le mena dans 
son atelier : ccYous êtes venu, lui dit-il, vingt ans trop tard, car depuis 
ce temps j'ai trouvé la pierre philosophale avec cette palette et ces 
pinceaux.» 

La gloire de Rubens parut dans tout son éclat vers 1620 , lorsque 
Marie de Médicis , de retour à Paris , le choisit pour peindre dans 
une des galeries du palais du Luxembourg les principaux événe- 
mens de sa vie , depuis sa naissance jusqu'à l'accommodement 
qu'elle avait fait à Angoulême avec Louis XIII , son fils. Rubens 
vint , composa ses sujets , en fit les esquisses, que M. Félibien a 
vues chez l'abbé de Saint- Ambroise. 

Cette galerie contient vingt-quatre tableaux, dix de chaque côté en- 
tre les croisées, un sur la cheminée, deux à côté et un au fond de la 
galerie, en face decette cheminée.Onprétendquenotrepeintre avait 
eu ordre de représenter la vie d'Henri IV dans une autre galerie , 
et il en avait déjà fait quelques esquisses; on n'a cependant jamais 
rien vu de ce dernier projet. On peut regarder ces vingt-quatre ta- 
bleaux comme un poëme épique en peinture, et composé avec 
autant de sagesse que d'esprit. Les allégories en sont ingénieuses 
sans être trop chargées , et la fraîcheur de ces tableaux continue 
d'y faire l'éloge du coloris admirable de l'auteur. Ce grand ouvrage 
fut exécuté en entier à Anvers , excepté deux des tableaux qiii 
furent faits à Paris ; car la reine avait marqué autant de plaisir à 
s'entretenir avec Rubens qu'à le voir peindre. Il fit dans ce temps 
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plusieurs portraits de cette princesse et quelques autres des prin* 
cîpaux seigneurs de la cour* 

Les talens supérieurs de Bubens dans la peinture ne lui ont 
pas seuls mérite Testime des souverains de l'Europe ; son inclination 
pour les sciences et les arts y a beaucoup contribué ; il ne se borna 
point à les effleurer, il les approfondit : pénétrant et solide, l'usage 
qu'il avait du monde et le séjour qu'il avait fait dans différentes 
cours de l'Europe lui avaient donné une connaissance très-étendue 
de la politique et des intérêts des princes. L'infante Isabelle, dans 
quelques entretiens qu'elle eut avec lui sur la situation des affaires 
des Pays-Bas, le reconnut très-propre au dessein qu'elle avait de 
communiquer au roi d'Espagne l'état présent du gouvernement du 
Brabant. Bubens reçut les instructions nécessaires et passa a lu 
cour d'Espagne : il eut plusieurs conférences avec le roi , le duc 
cTOIivarez et le marquis de Spinola , qui furent tous satisfaits, non- 
seulement de la manière dont il avait exécuté sa commission , mais 
des avis qu'il avait proposés lui-même et qui furent suivis. Le roi 
le fit traiter avec une grande distinction ; il fut conduit à l'Escurial, 
ou les tableaux d'Italie fixèrent toute son attention ; il en copia 
quelques-uns d'après le Titien. Le duc d'Olivarez chargea Bubens 
de commissions secrètes , et lui donna de la part du roi un diamant 
de grand prix , six beaux chevaux et la charge de secrétaire du 
conseil privé , avec le brevet de la survivance de cette charge pour 
son fils. De retour en Flandre , il fut très-bien reçu par l'infante 
Isabelle, qui l'employa de nouveau en Hollande où il passa, sous 
prétexte de ses propres affaires. Le véritable motif de ce voyage 
était de proposer une trêve entre l'Espagne et les Provinces-Unies. 
Cette négociation fut bien conduite et allait avoir un plein succès, 
quand elle fut interrompue par la mort de Maurice, prince de 
Nassau. 

Le roi d'Espagne, par le conseil du duc d'Olivarez, qui fit enten- 
dre à ce prince combien Bubens était propre à proposer au roi 
d'Angleterre des conditions pacifiques , par l'étroite amitié qui 
régnait entre le duc de Buckingham et ce peintre ; le roi , dis-je, 
le chargea de cette commission d'autant plus délicate , qu'il ne 
lui était permis de faire ses propositions qu'après avoir sondé les 
dispositions de la Grande-Bretagne pour la cour d'Espagne. 
Bubens passa en Angleterre comme voyageur ; il eut l'honneur 
d'être présenté au roi , qui le reçut avec bonté : ce prince parut 
charmé de sa conversation, et ce fut dans un de ces entretiens 
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particuliers que des choses indifTérentes, Bubens passa à de plus 
sérieuses. Il glissa adroîlement qu'il se pouvait que le roi d'Espa- 
gne ne fût pasétiMgné de consentir à la paix. Le roi d'Angleterre 
lui demanda s'il avait ordre d'en parler, et lui laissa entrevoir que 
les propositions n'en seraient pas mal reçues; Rubens saisit le 
moment ; il montra ses lettres de créance avec les intentions du 
roi son maître : la sagesse de Rubens parut dans cette affaire et 
lui attira une estime générale. Le roi lui donna une preuve con- 
vaincante de la sienne , en le décorant dans l'instant du cordon 
de son ordre et d'un riche diamant. Ce traité fut conclu pendant 
les mois de novembre et décembre en 1630. Milord François Cot- 
tington fut envoyé en Espagne pour le ratifier, et don Carlos 
(Colonne vint pour le même sujet en Angleterre. 

Ainsi Rubens eut l'adresse et la gloire de conclure une paix de- 
venue si nécessaire à l'Espagne , depuis que les Anglais l'avaient 
faite avec la France, et de plaire au roi d'Angleterre, auquel il la 
demandait. Ce prince fut si content du négociateur, qu'après l'avoir 
créé chevalier en plein parlement , il lui donna la même épée avec 
laquelle il avait fait la cérémonie; il joignit à cette marque de dis- 
tinction le présent d'un service complet de vaisselle d'argent , de 
la valeur de 12,000 florins. 

On sait que la reine Marie de Médicis et Monsieur, sortant de 
France , s'étaient retirés à Bruxelles; l'infante chargea Rubens de 
les instruire de ses prétentions et de celles de la cour d'Espagne. Il 
se tira avec habileté de cette commission difficile. Il ne s'acquitta pas 
moins bien de celle que le marqm's d'Ayetone lui donna auprès des 
états-généraux : il s'agissait de les amuser par des propositions 
de paix delà part de la cour d'Espagne, et il y réussit. Il contri- 
bua beaucoup à faire rentrer les Provinces-Unies sous la damna- 
tion de cette cour. (1) Ce fut à-peu-près dans ce temps-là que 
Rubens épousa en secondes noces Hélène Forman ; elle était d'une 
rare beauté et lui servit souvent de modèle pour les tètes de fem- 
mes. On la voit très-bien représentée dans le tableau qu'il fit pour 
la chapelle où il est enterré, dans l'église de Saint-Jacques. 

Rubens, au milieu des honneurs et des richesses, sentant déjà les 
infirmités de la vieillesse , se dérobait peu à peu au tumulte du 
monde qui le cherchait. 

Aflligé depuis quelque temps d'un tremblement de mains et de 



(t) Rubens perdit sa première femme en 1020. 
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la goutte , il se renferma dan3 sa belié maison et ne peignit plus que 
des tableaux de chevalet; dans ce travail rappuie-main lui procurait 
le soulagement dont il avait besoin. Il composa cependant encore 
quelques grands ouvrages , tels que les arcs-dc-trioniphe pour 
rentrée de Ferdinand , cardinal-infant d'Espagne ; mais il eut le 
chagrin de ne pouvoir assister à cette entrée. Théodore van Thul- 
den a gravé à Teau-forte ces arcs-de-triomphe \ c'est un volume 
in-folio avec de savantes observations latines de M.Géevaerls, his- 
toriographe du roi d'Espagne. La caducité de Rubens augmenta de 
plus en phis ; il mourut le 30 mai i 640 ; il fut enterré avec de gran- 
des marques d'honneur. On porta devant son cercueil un carreau 
de velours noir sur lequel était une couronne dorée. La principale 
noblesse , le clergé > les artistes et les amateurs s'empressèrent a lui 
rendre les derniers devoirs. Il fut inhumé dans la chapelle derrière 
le chœur, en l'église paroissiale de Saint- Jacques , à Anvers.. 
Le chevalier BuUart a. composé pour lui cette épitaphe : 

ipsa 8U0S Iris , dédit ipsa AuPBra colores , 

Nox umbras , Titan lumina clara tihû 
Vas tu Buhênius vitam , mentemque figuris , 

Et per te vivit lumen , et umbra, color; 
Quid te, Rubeni, nigro mors funere volvit P 

Vivit , victa tuo , picta colore rubet. 

Rvbens laissa après lui sa veuve , une fille et deux lils; l'aine , 
Albert, occupa sa charge de secrétaire du conseil privé, et passa 
pour un des beaux génies de son temps. 

Les ouvrages de Rubens sont en grand nombre. La France , 
l'Italie , l'Angleterre et la Flandre en sont remplies : nous en indi- 
querons les principaux , après avoir fait quelques réflexions sur sa 
manière. 

Bien des auteurs se sont contentés de dire que l'on voit peu de 
tableaux entièrement de lui , et qu'il ne faisait souvent que retou- 
cher ceux de ses élèves : c'est une erreur; les tableaux de. ses 
élèves qui ont été retouchés, sont aisés à reconnaître ; on n'y 
trouve pas les transparens dont ce grand peintre tirait si. bien 
parti ; ceux qui sont de van Dyck embarrassent le plus , mais, en- 
core rarement peut-on s'y tromper. La touche de van Dyck est 
plus ten€b*e; elle n'est ni si facile, ni si large que celle de son 
maître. Il semble que dans les tableaux de Rubens les masses 
privées de lumière ne soient presque point chargées de couleur ; 
c'était une des critiques de ses ennemis , qui prétendaient que ses 
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tableauK n elaienl point assez empâtés , et n'étaient presque qu'un 
vernis colorié y aussi peu durable que l'artiste. On voit à préseitt 
que cette prédiction était très-mal fondée. Tout n'avait d'abord , 
sous le pinceau de Rubens , que l'apparence d'un glacis ; mais 
quoiqu'il tirât souvent des tons de l'impression de sa toile » elle 
était cependant entièrement couverte de couleur : il a connu par- 
faitement celle qui n'altérait ni la vivacité ni la durée de l'autre. 
Une des maximes principales qu'il répétait le plus souvent dans 
son école, sur le coloris, était qu'il était très -dangereux de se 
^ servir du blanc et du noir. Commencez , disait-il , à peindre légè- 
rement vos ombres ; gardez-voiis d'y laisser glisser du blanc, c'est 
le poison d'un taHeau , excepté dans les lumières ; si le blanc 
tmousse une fois cette pointe brillante et dorée , votre couleur ne 
sera plus chaude , mais lourde et grise. Après avoir démontré cette 
précaution si nécessaire pour les ombres , et avoir désigné les cou- 
leurs qui peuvent y nuire , il continue ainsi : Il n'en est pas de 
înéme dans les lumières; on peut charger ses couleurs tant qu'on 
le juge à propos : elles ont du corps ; U faut cependant les tenir 
pures ; on y réussit en plaçant chaque teinte dans sa place , et près 
lune de l'autre, en sorte que d'un léger mélange fait avec la brosse 
mile pinceau, on parvienne à les fondre en les paissant l'une dans 
l'autre sans les tourmenter, et alors on j^eut retourner sur cette 
préparation et y donner des touches décidées qui sont toujours les 
marques distinfitives des grands maîtres. 

Yoiià quelques-uns des principes de Rubens, on les reconnaît 
dans ses ouvrages ; sa couleur est tendre , vive , fraîche et natu- 
relle. Il avait une singulière facilité à opérer , et par là il cachait sa 
palette (1) dans tout ce qu'il a produit. Il tepait cet artifice de 
l'examen des ouvrages du Titien , de Paul Véronèse et du Cor- 
rége, etc. S*it a cependant moins fondu ses couleurs , il nous laisse 
la route plus frayée que ces maîtres italiens qui nous déguisent 
leur marche par une fonte presque insensible. Nous pouvons donc le 
regarder comme un maître aussi bienfaisant qu'habile , qui veut bien 
nous révéler les mystères de cette sorte de magie si difficile à devi- 
ner, et dans laquelle il n'a pas encore été surpassé. Quel avantage 
n'a-t-il pas tiré du clair-obscur? avec quelle industrie a-t-il su 
lier ses groupes, répandre et soutenir les grandes masses delu- 

(t) Expression en peinture : on dit les couleurs sont trop crues, elles sentant 
la palette , c'est-ii-<Iire qu'elles n'imitent point assez celles de la nature. 
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mière par celles des ombres? Un génie si élevé et si savant dans 
l'histoire et les belles-lettres était aussi digne d'être admiré que 
capable d'instruire. Abondant et facile dans ses productions , varié 
dans ses attitudes aussi simples que naturelles , et toujours contras- 
tées sans être outrées; juste dans ses expressions , noble et exact 
dans l'exposition , et plein de jugement quand il a fait usage de 
l'aliégorie ; ses draperies sont convenables aux sujets ; les étoffes 
grossières ou légères sont jetées avec art; il n'y a nulle affectation 
dans les plis qui sont amples, et sous lesquels se dessine le nu ; 
on y reconnaît distinctement la soie, la laine et le lin. Rubens a 
peut-être manqué quelquefois à l'élégance et au choix de la belle 
nature ; il est même quelquefois maniéré , surtout dans les extré- 
mités et les emmanchemens de ses figures , mais ce défaut ne lui est 
point ordinaire ; il a très-souvent saisi dans la nature des beautés 
qui lui étaient échappées dans les antiques , ou pluldt qui ne s'y 
trouvaient point. S'il a quelquefois négligé la correction du dessin , 
il est souvent dans cette partie égal aux plus grands maîtres. L'éloge 
que nous allons faire de la plupart de ses élèves doit encore ajouter 
à sa gloire. 

Bubens peignait l'histoire , le portrait , le paysage , les fruits , 
les fleurs et les animaux , et dans chaque genre il était habile ; il 
avait tant de ressources dans son génie qu'il a composé jusqu'à trois 
ou quatre fois le même sujet dans le même instant , sans qu'il y eât 
rien de ressemblant. Nous avons plusieurs esquisses de lui faites 
pour le même tableau. On en connaît trois en France du tableau 
d'autel des Augustins d'Anvers , une chez M. de Voyer d'Argen- 
son , l'autre chez M. de Julienne , et la troisième à Rouen , très- 
finie, chez l'auteur de cet ouvrage. Toutes ces esquissés étaient 
sur le panneau, la toile on le papier huilé ; il savait y répandre la 
même intelligence que dans un tableau terminé. Il en était de même 
des études particulières qu'il faisait avec beaucoup de feu ; quand 
Il ne peignait pas ses esquisses ou ses études, il les faisait au 
crayon noir, au crayon rouge ou charbon huilé, rehaussé de blanc; 
souvent avec un lavis d'encre de la Chine et d'autres couleurs 
à la gomme. On voit dans ses dessins toute la force et toute 
la vigueur d'un tableau, aussi sont-ils fort recherchés et payés 
très-cher. 

On le chargea à Rome de peindre un saint Grégoire entouré de 
saints et saintes : ce tableau se trouva trop petit pour sa place. 
On prétend que la tète d'une sainte Catherine, de ce tableau, était 
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d'après calle d'une courtisane fort belle et fort connue. C'est ainsi 
que Santeuil a quelquefois dérobé les traits dont les poètes profa- 
nes ont peint leurs héroïnes, pour tracer les saintes qu'il a célé- 
brées. Il fit un autre tableau sur le même sujet, et le premier fMt 
envoyé à Anvers, oii il se v(Mt encore à l'abbaye de Saint-Michel, 
mais entièrement gâté par l'ignorance de celui qui l'a voulu nettoyer. 

Rubens se vit imité de près dans quelques compositions de Da- 
vid Teniers. Il voulut s'égayer à son tour dans les bambochades dp 
ce grand imitateur, et il fit quelques tableaux dans son genre. Le 
plus beau et le plus considérable se voit à Gand, dans le cabinet de 
M. Lucas de Schamps : c'est une assemblée de Paysans qui boivent 
et jouent aux cartes, etc. ; les figures ont environ neuf pouces de 
hauteur. Rubens s'y est si bien caché sous le masque de Teniers, 
que les plus habiles ont cru Teniers auteur de cet excellent mor- 
ceau. Nous pourrions rapporter plusieurs autres traits de la vie 
de cet admirable artiste, mais nous nous bornerons à ceux-ci qui 
suffisent pour le faire connaître. Nous nous contenterons même 
d'indiquer ses principaux ouvrages, et d'ailleurs Rubens, tont 
grand qu'il est, n'est pas le seul dont il nous reste à parler. 

On voit en France, dans le calnnet du roi, sept tableaux de ce 
grand maître : une Fuite en Egypte, la Vierge dans une Gloire 
environnée d'Anges, une Noce de village, Loth et ses filles, le por- 
trait d'Anne d'Autriche, la reine Tomiris, et un paysage sous le 
titre d*Arc-en-Ciel. 

Chez le duc d'Orléans, douze esquisses de l'histoire de Constantin, 
la reine Tomiris qui regarde plonger la tète de Cyrus dansiin vase 
rempli de sang, la Continence de Scipion, Diane revenant delà 
chasse, l'Histoire de saint Georges,, le Jugement de Paris, Mars et 
Yéuus, l'Enlèvement de Ganimède, et l'Aventure de Philopœmen. 

La galerie du Luxembourg est enrichie de vingt-quatre tableaux 
de cet artiste ; ils contiennent les principaux événemens de la vie 
de Marie de Médicis, reine de France : le premier représente les 
Parques qui filent ses jours sous les yeux de Jupiter et deJunon; 
le second, sa naissance; le troisième, son éducation; le quatrièipe, 
Henri IV lorsqu'il décide son mariage avec cette princesse; le cin- 
quième, ce même mariage ; le sixième, le débarquement de la reiae 
au port de Marseille; le septième, la ville de Lyon lorsqu'dUe va 
au-devant d'elle; le huitième, la naissance de Louis XIII, son fils; 
le neuvième, le départ d'Henri IV pour l'Allemagne; le dixième» le 
couronnement de la reine ; le onzième, l'apothéose d'Henri IV ; le 
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douzième, le gouvernement de Marie de Médicis; le treizième » son 
voyage au Pont de Gé ; le quatorzième, rechange qui se fait des 
deux princesses, quand AÏme d'Autriche, infante d'Espagne^ 
vient en France épouser Louis XIII, et Elisabeth, sœur du roi, va 
en El^ugne épouser l'infant (depuis Philippe lY ) ; le quinzième, le 
bonheur du Peuple sous la régence de la reine ; le seizième la ma- 
jorité de Louis XIII; le dix-septième, la Reine fuyant de la ville de 
Blois; le dix-huitième, son zèle pour la Paix ; le dix-neuvième, la 
conclusion de la Paix ; le vingtième , la Paix est ratifiée dans le 
ciel ; le vingt-unième, le Temps qui découvre là Vérité ; le vingt- 
deuxième , Marie de Médicis sous la forme de Pallas ; le vingt-troi- 
sième, le grand-duc de Toscane, François I«', père de cette prin^ 
c^se; le vingt-quatrième, Jeanne d'Autriche, duchesse de Toscane, 
sa mère. 

Dans les principaux cabinets de Paris, on conserve avec distinc- 
tion les ouvrages de Rubens. Le prince de Monaco possède un 
tableau représentant un Enfant qui joue sûr une table. M. le comte 
de Yence a du même un tableau piquant; c'est la représentation 
d'une Laitière. M. le marquis de Yoyer a deux tableaux de Ru- 
bens; dans l'un on voit quatre enfans, parmi lesquels on remarque 
une petite fille qui caresse un mouton; les fruits dont ce tableau 
est orné sont peints par Sneyders. L'autre est une esquisse du ta- 
bleau qui se voit aux Augustins d'Anvers. M. le comte de Ghoiseul 
a aussi une esquisse terminée de ce maître ; une Suzanne surprise 
par les Yieillards. On trouve chez M. de la Bouexière, trois ta- 
bleaux : les Grâces sont peintes dans le premier, et des tètes en 
forme ovale dans les autres. M. de Julienne a de Rubens trois excel- 
lens morceaux; un beau paysage, le portraitde là femme de ce pein- 
tre et une belle esquisse finie. Ghez M. le marquis de Lassay, un 
paysage admirable, dont le sujet principal est une charrette embour- 
bée. Ghez M. le duc de Tallard, cinq tableaux du même peintre ; le 
portrait d'un homme tenant un livre. Méléagre présentant une 
hure de sanglier à Atalànte, sainte Cécile jouant de l'orgue et 
environnée de plusieurs enfans, un beau paysage et l'Adoration 
des Rois. Ghez M. Paquier, député du commerce pour la ville de 
Rouen : six tableaux de Rubens ; Rémus et Romulus , Orphée et 
Eurydice, Persée et Andromède, un homme et une femme repré- 
sentés à demi-corps, et un autre en forme dépérirait. Ghez M. de 
lu Live de Jully, une femme peinte de profil qui lit ; un autre grand 
tableau, une femme tenant un enfant sur ses genoux, et un autre 
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enfant à côté d'elle; ce tableau, qui n'est qu'une ébaudie, excepté 
les tètes et les mains, a toute rharmonie d'un tableau terminé. On 
y découvre la marche de ce grand mattre, et l'on est surpris des 
effets singuliers qu'il fait, quoiqu'il ait coûté peu de travail à l'au- 
teur : les beaux transparens et le faire de ce tableau en général 
sont une grande leçon pour ceux qui peuvent le voir souvent. 

Le cabinet de l'électeur Palatin est orné de quarante-sept ta- 
bleaux du même peintre, dont voici les différens sujets : la Chute 
des Anges, tableau de quatorze pieds dix pouces de haut sur neuf 
pieds dix pouces de large; l'Assomption de la Vierge, tableau de 
treize pieds onze pouces de haut sur neuf pieds ; une Yierge avec 
l'Entant-Jésus sur ses genoux ; Latone dans l'tle de Délos; les 
Paysans changés en grenouilles ; saint Christophe qui porte TEn- 
fant-Jésus sur ses épaules ; une tète de femme ; le portrait de Ru- 
bens et celui de sa première femme, Elisabeth Brants; un Crucifix 
peint sur bois; une Chasse au sanglier : les animaux scmt peints 
par François Sneyders; la Rencontre de Jacob et d'Esaû; la Fête 
de la Pentecôte, ou la Descente du Saint-Esprit sur les Apôtres ; 
le portrait d'Hélène Forman, seconde femme deRubens; la pompe 
funèbre de Germanicus, fils de Drusus et d'Antonia ; un paysage 
avec un arc-en-ciel ; Samson surpris par les Philistins dans les bras 
de Dalila; la Mort de Sénèque au milieu de ses amis; le dieu 
Silène ivre et porté en triomphe par des Bacchantes ; Mars ou la 
Vigilance couronnée par la Renommée; des Enfans, au nombre de 
sept, qui se jouent, avec différens fruits qui sont peints par Sneyders; 
la sainte Vierge entourée de onze enfans : les fleurs et le paysage 
sont peints par le Breughel de Vlour; les Supplices des Réprouvés 
condamnés au feu de l'enfer; le cardinal-infant à cheval, de gran- 
deur naturelle : on voit dans le fond du tableau la bataille de Nor- 
lingue. Deux femmes nues violées par deux Romains ; les Pécheurs 
convertis aux pieds de notre Seigneur; le Jugement dernier ; le Fe- 
nile Benedicti ; la Conversion de samt Paul ; la paix entre les Ro* 
mains et les Sabins; le martyre de saint Laurent; la Naissance de 
notre Seigneur; la bataille des Amazones; la défaite de l'armée du 
roi Sennachérib, où l'Ange détruit 185,000. hommes ; Saûl sacré 
par le prophète Samuel ; Diane et ses Nymphes endormies : un Sa- 
tyre qui examine toutes ces beautés abandonnées à ses regards avi- 
des; le paysage, le gibier et les chiens sont peints par Breughel de 
Vlour. Des soldats qui pillent des paysans ; Diogène la lanterne à 
la main; Vénus qui fait ses efforts pour empêcher Adonis d'aller à 
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la chasse ; les portraits du roi et de lareine de Pologne : le ror est 
assis sur son trône ; le portrait de Philippe II , roi d'Espagne, 
et celui de la reine sa femme; le portrait de Thuldeus, docteur en 
théologie ; Silène avec deux Bacchantes et un tigre ; le portrait 
d'un général d'un ordre religieux ; le portrait du cardinal-infant; le 
Jugement dernier, tableau de vingt pieds de haut sur quinze pieds 
cinq pouces de large ; il est capital ; et enfin, Silène ivre avec deux 
Satyres. 

L'empereur possède à Vienne une Bacchanale de Rubens. 
L'électeur de Bavière, une chasse au lion, avec des chevaux 
barbes. 

D y a à Neubourg sur le Danube, cinq tableaux du même artiste : 
le Jugement dernier, une Nativité, une Pentecôte, la Chute des 
mauvais Anges, saint Michel qui tue le dragon. 

Dans l'église de Sainte-Croix, à Ausbourg, une Assomption de la 
Vierge. 

Dans la galerie du due de Modène, saint Jérôme avec un lion. 

A la Vénerie , près de Turin , quatre sujets de chasse et un saint 
Jérôme. 

A Crénes, dans l'église de Saint- Ambroise des Jésuites, saint 
Ignace qui guérit les infirmes et les estropiés, et une Circoncision. 

En Espagne, au palais délia Torre délia Parada, plusieurs des- 
sus de portes où Rubens a représenté des sujets tirés des Méta- 
morphoses; Sneyders en a peint les animaux, les fruits et les fleurs. 
Dans l'église appelée l'Hôpital des Flamands, à Madrid, le mar- 
tyre de saint André, saint Augustin et sainte Monique, sa mère, aux 
pieds d'un Christ. 

Au Palais de la même ville, plusieurs beaux portraits de la maison 
royale, l'enlèvement des Sabines, et le combat des Sabins et des 
Romains. 

A Fesaldana, près Valladolid, un tableau de la Conception, chez 
les religieuses du même nom. 

Au palais de Buen-Retiro, le Jugement de Paris. Dans la sacris- 
tie deTEscurial, saint Jérôme en grand, et les Pèlerins d'Emaiîs. 
Dans le chapitre de la même maison, une Sainte-Famille ; au même 
couvent, dans l'appartement du roi, la Vierge, l'Enfant-Jésus, et 
jplusieurs figures, tableau précieux peint sur cuivre. 

Dans la ville de Lorches, chez les Carmes-Déchaussés, quatre 
cartons d'après lesquels on a fait des tapisseries. 

La ville d'Anvers qui est si riche en tableaux, nous en offre 
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trente^ix du même auteur, qui sont exposés en public, sans comp^ 
ter ceux qui sont chez des particuliers. L'église de Notre-Dame 
possède son chef-d'œuvre, dont nous avons déjà parlé; c'est le ta- 
bleau de l'autel de la confrérie du Mail : il a deux volets; le milieu 
représente une Descente de Croix ; sur un des volets parait la Vi- 
sitation de la Vierge, et sur l'autre la Présentation au Temple ; au 
dehors des volets, saint Christophe portant l'Enfant-Jésus, et un 
Ermite qui conduit ce saint la lanterne à la main. Un tableau , 
Jésus-Christ mort, placé contre un des piliers de l'église de Notre- 
Dame, orne l'épitaphé de la famille de MM. Michielsens ; on aper- 
çoit sur un dei volets la Vierge et TEnfant-Jésus, et sur l'autre, 
saint Jean-l'Evangéliste : les volets fermés font voir notre Seigneur 
et la Vierge. 

Dans l'église paroissiale de Saint-Walburge, le grand-autel est 
orné d'un tableau capital; c'est notre Seigneur attaché sur la 
Croix, que les bourreaux élèvent pour la planter: les volets re- 
présentent sainte Catherine et saint Eloi. Ce même autel a été ré- 
édifiéen 1737 par le sculpteur Kercks le jeune. On a supprimé plu- 
sieurs tableaux de Bubens, qui étaient auparavant deux anges 
peints sur bois et découpés ; une image de Dieu le père qui étak 
au-dessus de l'autel, notre Seigneur en croix, la mort de saint 
Walburge, et les anges qui enlèvent le corps de ce saint. Dne 
reste plus que le tableau d'autel et ses volets, les autres ayant été 
vendus sur la bourse, en 1737. Le chœur est décoré d'une épita- 
phe et d'un beau tableau de ce msutre : notre Seigneur assis sur 
son tombeau au milieu de trois anges, foulant aux pieds la mort ; 
ce rare tableau est presque perdu par la négligence de ceux aux- 
quels il est confié. 

Dans l'égUse paroissiale de Saint-Jacques, on voit la chapelle 
dans laquelle est enterré Rubens, et pour son épitaphe, un tableau 
capital où il s'est peint lui-même et ses femmes : on en admire la 
composition et la couleur, mais ce tableau est peint plus crûment 
que ses autres ouvrages. 

Les religieuses Aiinonciades conservent un petit tableau qui 
représente le saint enfant Justus décollé : on le voit marcher avec 
sa tête dans ses mams; deux autres figures sont à côté de lui et des 
cavah'ers paraissent dans le lointain. 

L'église de l'abbaye de Saint-Michel possède l'Adoration des 
Bois, tableau précieux qui n'a occupé Rubens que treize jours ; 
saint Norii)en est peint sur l'aulel qui porte son nom. On assure 
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que ce tableau a été fait à Rome, mais que l'auteur changea, pour 
des rai^ns qui ne sont pas connues, saint Philippe de Néri en 
saint Norbert. Il a fait encore un tableau qui orne Tépitaphe d'un 
abbé de Saint-Michel. 

Notre Seigneur, la foudre à la main, menace le monde, dans un 
tableau du maître-autel des Dominicains de la même ville ; la Vierge 
et plusieurs saints intercèdent pour les pécheurs : ce tableau est 
un des beaux de Rubens. On voit dans la chapelle du Saint-Sacre- 
ment un Concile œcuménique, où se trouve un grand nombre 
de prélats en habits pontificaux : ce morceau est d'une riche 
composition. On voit encore près de l'autel du Rosaire, et vis-à-vis 
de la chaire, une Naissance de Jésus-Christ dont les figures sont 
plus grandes que nature. En face de la chaire, plusieurs artistes y 
ont peint les quinze mystères ; une flagellation de Rubens en fait 
le principal ornement. 

Aux Récollets, le grand-autel est décoré d'un beau tableau de ce 
peintre : notre Seigneur en croix entre les Larrons ; l'esquisse de 
cette belle production est conservée dans la même maison, à la 
Chambre des Hôtes. Notre Seigneur montrant ses plaies à saint 
Thomas est peint derrière le chœur, sur Tépitaphe du bourgue-^ 
mestre Roekockx : ce magistrat et sa femme sont vus sur les vo- 
lets. Dans la chapelle du Tiers-Ordre, on y trouve un crucifix de 
trois pieds de hauteur, d'un beau fini; en petit, une esquisse delà 
Descente de Croix de la cathédrale, tableau de quatre pieds de 
haut. Un autre crucifix, grandeur de nature , et le Couronnement 
de la Vierge dans la chapelle qui porte son nom. 

Le grand-autel de l'église des Jésuites a été bâti sur les dessins 
de Rubens ; on en conserve l'esquisse dans la même maison. 
Quatre grands tableaux, deux de Rubens, sont placés l'un après 
l'autre sur cet autel : l'un des deux de Rubens représente saint 
Ignace qui chasse le Démon du corps d'un possédé ; l'autre, saint 
Xavier, qui ressuscite un homme mort; la composition est immense 
6t pleine d'art : les deux esquisses sont à côté de cet autel. Le ta- 
bleau d'autel de la chapelle de Saint-Joseph représente la Vierge 
et saint Joseph ; une Assomption, autre tableau admirable, pare 
l'autel de la chapelle de la Vierge ; cet autel est de marbre. On y 
voit encore un grand tableau de fleurs peint par le frère Seghers ; 
Rubens a peint au milieu la Vierge, l'Enfant-Jésus et plusieurs 
Cbérubms, et dans la congrégation d'en bas se voit le tableau 
d'autel qui représente une Annonciation et qui fait la gloire de 
Rubens. 
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Il peignit, avant son voyage d'Italie, T Adoration des Rois, petit 
tableau d'autel , sous le jubé de Téglise des Cannes ; c'est notre 
Seigneur étendu mort sur les genoux de son père ; les anges y por- 
tent les instrumens de la Passion. 

Les Garmes-Déchaussés possèdent, à côté du grand-autel, un 
Christ mort qui est étendu sur les genoux de sa mère. Le ta- 
bleau d'autel de la Sainte-Yierge représente sainte Anne et saint 
Joachim, avec des anges qui sont dans le ciel, notre Seigneur 
qui apparsdt à sainte Thérèse, et plusieurs autres figures; au-des- 
sous, un Purgatoire, tableau fort estimé. L'église des Capucins con- 
serve le crucifiement de notre Seigneur entre les deux Larrons, 
avec les Maries et beaucoup d'autres figures : ce tableau est 
placé au maître-autel. La Vierge, l'Enfant-Jésus et saint François 
font un tableau d'autel dans la chapelle de ce saint. 

On remarque dans l'église des Augustins un tableau capital 
qui représente plusieurs saints et saintes ; au haut est la Vierge 
avec l'Enfant-Jésus qui donne l'anneau à sainte Catherine ; derrière 
la Vierge est saint Joseph ; à sa gauche, saint Jean prêchant dans 
le désert; à sa droite, saint Pierre et saint Paul ; au bas, saint 
Georges tenant un étendard et écrasant un monstre ; saint Sébas- 
tien, saint Augustin, saint Laurent, saint Paul-l'Ermite, etc.,et 
plusieurs anges : Rubens a cherché dans ce tableau à réunir ton- 
tes les grandes parties de la peinture ; la composition, le dessin, le 
coloris, l'intelligence ; c'est un grand modèle à imiter. Ce tableau 
est presque peint de rien; on voit partout la toile, et il est brillant 
pour sa bonne couleur et ses transparens. Ce grand mattre a fait 
plusieurs esquisses pour ce sujet ; M. le marquis de Voyer en a 
une qui ne paraît que soufflée ; je possède une esquisse très-finie 
du même sujet; ce tableau est placé au grand-autel de l'église 
des Augustins. 

On voit chez M. Lundens un très-beau paysage ; c'est une vue 
de Laeken, près de Rruxelles; il y a divers animaux et plusieurs 
figures ; on y distingue une femme qui porte sur sa tète un pot au 
lait de cuivre, suivant l'usage du pays. Un autre beau tableau est 
le portrait d'une demoiselle Lundens : la tète est couverte d'un 
chapeau qui y porte l'ombre, en sorte que cette tête n'est éclairée 
que par la réflexion des lumières qui l'environnent. On a dit que 
l'amour conduisit alors le pinceau de Rubens et qu'il avait voulu 
épouser cette aimable personne. 
Neuf beaux tableaux se trouvent exposés en public dans la ville 



FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. 191 

deGand, dans la cathédrale de Saint-Bavon; on y voit saint Lieven 
avec beaucoup de Bgures : ce tableau considérable était autrefois 
placé au grand-autel, mais cet autel fut fait en sculpture en 1719, 
et depuis il sert à Tautel d'une chapelle de la même église. 

Dans l'église des Jésuites, le tableau du grand-autel exprime le 
martyre de saint Lieven, patron de Gand : il est changé pendant 
quelques mois de Tannée, et on le remplace par une Descente de 
Croix, beau tableau de Crayer. 

L'église des Récollets est enrichie de trois beaux tableaux de 
notre grand peintre : celui du maître-autel représente notre Sei- 
gneur irrité, tout prêt à lancer la foudre et à anéantir l'univers ; la 
Vierge arrête d'une main ce bras vengeur et de l'autre montre son 
sein; saint François, les yeux levés au ciel, adresse à Dieu des 
prières ferventes et couvre de son manteau le globe du monde : 
cette allégorie très-ingénieuse est bien caractérisée par l'esprit 
qui règne dans cette composition. Il y a encore un saint François 
qui reçoit les stigmates, tableau d'autel, et une Madelaine en ex- 
tase soutenue par des anges, à côté du grand-autel. 

Chez M. Deyne, on voit deux beaux portraits du même auteur. 

Â Toumay, dans l'église cathédrale, on admire un Purgatoire 
et des anges qui en retirent les âmes ; ce morceau est placé au 
rétable du grand-autel ; il est presque perdu par la négligence de 
ceux qui auraient du veiller à sa conservation. Le tableau d'autel 
dans la chapelle derrière le chœur représente le martyre des 
Machabées : ces tableaux sont admirables. 

Aux Capucins de Toumay, le tableau principal de leur église est 
une Adoration des Mages , composition d'une grande richesse. 

Dans l'église principale de Berg-Saint-Yinox, au grand-autel, se 
voit une Adoration des Bois *, il est peint dans une belle manière. 

A Namnr, dans l'église des Jésuites, il a représentera vie de 
la Vierge. 

Et chez les mêmes pères, à Lille, saint Michel-Archange qui 
renverse les Anges rebelles. Cette ville nous offre encore du même 
peintre le martyre de sainte Catherine, au grand-autel de l'église 
qui porte son nom ; et aux Capucins, une belle Descente de Croix 
placée au maître-autel. 

Dans la ville d'Alst, on voit aussi un saint Boch au milieu des 
pestiférés, beau tableau dans l'église de saint Martin; trois au- 
tres petits tableaux du même environnent cet autel. 

L'Angleterre possède un nombre de tableaux de Bubens; nous 
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ne citerons ici que ceux de Banqùelîng-House : la chapeOe a un 
fort beau plafond orné de neuf tableaux pleins d'allégories rdatives 
à la vie de Jacques I". Ces morceaux appartenaient antrefoîs àla 
salle d'audience de l'ancien palais de Whitehal. 

Et dans la fameuse collection du duc d'Hamilton, en Ecosse, on 
distingue surtout un grand tableau de Bubens; c'est Daniel dans la 
fosse aux lions. 



MARTIN PEPIN. 

1578. 



Quoique ce peintre soit né à Anvers, il n'a pas été possible d'en 
savoir aucune particularité ni de sa vie ni de sa mort : on sait peu 
de choses de ses talens, et je n'ai rien vu de ses ouvrages. On petit 
seulement en juger par le rapport de Rubens, qui était contempo- 
rain de Pépin. Ce dernier alla fort jeune à Rome, où il était re- 
gardé comme un grand peintre et où ses ouvrages furent recher- 
chés. Sur le bruit qu'il allait quitter cette capitale pour descen- 
dre dans les Pays-Bas, Bubens en témoigna de l'inquiétude ; mais 
peu de temps après ayant appris que Pépin s'y était marié, et qu'il 
était déterminé à y finir ses jours, il lui échappa de dire qu'il ne 
craignait plus personne qui put lui disputer sa gloire dans les 
Pays-Bas. 

Weyermans dit avoir vu beaucoup de tableaux de notre artiste, 
d'une grande beauté , et particulièrement une Descente de Croix 
d'une belle composition, d'un beau dessin, d'un grand goût de 
couleur et d'une belle harmonie, et pour finir son éloge d'un seul 
mot, il ajoute que Pépin égalait même Bubens. 



DAVID VINCKENBOOMS, 

Elèçe de son père, Philippe J^inckenbooms^ 

Naquit à Malines en 1578. Il passa fort jeune à Anvers avec sou 
père, et de là à Amsterdam ; il apprit sous lui la peinture. D'abord 
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ii ne peignait qu'en détrempe, mais son père étant mort, il se mit de 
luinûème à peindre à Thniie; il y réussit surtout en petit; ses figures 
sont d'un bon goût de dessin et ses tableaux plaisent. On estime 
pour un de ses plus beaux celui de Thôpital des Yieux-Hommes 
d'Amsterdam : il représente un Tirage de loterie ; Faction est de 
nuit , et Ton y voit une foule de peuple éclairé par des lanternes» etc. 
Ce tableau a huit pieds de haut sur quatorze de long. Ses petits ta- 
bleaux représentent des Fêtes de village, ou des Noces; il a tiré 
quelques sujets de TÉcriture-Sainte, et a mérité le nom de bon 
peintre, quoiqu'il n'ait eu d'autre maître que son père, peintre en 
détrempe. 

n peignait sur verre à gouache et gravait fort bien : on voit plu- 
sieurs de ses estampes gravées de lui, et par d'autres d'après lui 
Il a fait le paysage avec succès; on trouve seulement que ses oppo- 
sitions deviennent quelquefois dures et trop précipitées. Il manque 
dans les tableaux de ce peintre cette vapeur si vantée dans Sacht- 
Léven et Wouwermans ; mais l'on y trouve d'autres belles parties, 
bonne couleur, une touche légère et des figurines avec de la cor- 
rection et de l'esprit. Rottenhamer a souvent orné les paysages de 
Yinckenbooms avec de jolies figures. A Paris, chez M. Blondel de 
Gagny, on voit de ce peintre un beau paysage avec des figures par 
Bottenhamer. 

Et chez l'électeur Palatin, notre Seigneur portant sa Croix ; une 
multitude de figures bien rendues font admirer ce tableau. 

L'auteur de cet ouvrage possède un tableau de Vinckenbooms 
avec des figures du chevalier Charles Breydel ; le paysage est de 
fort bojme couleur, assez dans la manière de Savery. Il vivait en- 
core en 1604. 



SALOMON DE BRAY. 

1579. 

Quoique ce peintre mérite d'être placé parmi les autres, il pa- 
rait que ceux qui ont écrit sa vie le louent plus pour avoir eudeu^ 
fils qui sont devenus habiles sous lui, que pour ses autres ouvrages. 
Celui-ci naquit à Harlem en 1579; son fils Jacques est le seul dont 
nous parlerons, ne sachant rien de l'autre. 

TOHB f. 13 



194 LA VIE DES PEINTRES 

Jacques est regardé comme un des plus habiles peintres d'Har- 
lem ; il peignait bien l'histoire et le portrait. On voit de lui David 
jouant de la harpe devant rArche, avec une nombreuse suite de 
prêtres et de lévites, etc. Ce tableau est d'un beau dessin et d'un 
pinceau pur et plein d'art; il est dans le cabinet de M. van Halen^ 
à Amsterdam, aussi frais que s'il sortait des mains du peintre. 

Il dessinait avec une touche fière et des contours savans, tantôt 
sur le papier, tantôt sur le vélin; les crayons rouge et noir sont 
bien mêlés ensemble ; la plupart sont dans les portefeuilles du sieur 
Isaac Delcourt, grand amateur. 

Salomon de Bray mourut dans le mois de mai 1664 ; son fils Jac- 
ques mourut dans le mois d'avril^ quelques semaines avant son père. 

Il laissa un (ils qui peignait les fleurs, et qui dans la suite se fit 
moine. Le poète Ri&tel se souvient de Jacques de Bray dans ses 
poésies diverses. 



FRANÇOIS SNEYDERS, 

# 

Elève de Henry van Bal en. 

Sneyders naquit à Anvers en 1579, et apprit la peinture sous 
Henry van Balen. Il mérita déjà les éloges de son maître, lorsqu'il 
se mit à peindre des fruits et ensuite les animaux, en quoi il sur- 
passa ceux qui avaient été avant lui et ses contemporains. Bubens 
fut le premier à vanter les talens de Sneyders, et il commença par 
se servir de son pinceau pour peindre les fruits et les animaux 
dans ses ouvrages. On vit aussi les tableaux de Sneyders avec des 
figures peintes par Bubens ou Jordaens. Il n'était pas facile de 
distinguer deux maîtres dans leurs tableaux; la correction, le feu 
de l'ordonnance riche et variée, soutenue par une couleur vigou- 
reuse et une touche fière, rendaient d'accord tout ce qui sortait de 
leurs mains. 

Un tableau représentant une chasse au cerf fit la fortune à 
Sneyders. Le roi d'Espagne, PhiBppe III, l'ayant vu, ordonna à 
Sneyders de lui peindre plusieurs grands sujets de chasses et de 
batailles. Tout réussît à cet habile artiste. L'archiduc Albert, gou- 
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verneur des Pays-Bas, le nomma son premier peintre : sa fortune 
était assurée ainsi que sa gloire. On vît Sneyiders peindre des 
chasses de différons animaux, des fruits de différentes saisons, des 
cuisines avec les ustensiles, tout était une imitation exacte de la 
nature. On est étonné de voir avec quel feu il savait poser et des- 
siner les animaux, tantôt morts, tantôt vivans» tantôt tranquilles, 
et d'autres dans la rage et la fureur. Chaque représentation saisit 
d'étonnement, et Ton finit par admirer. On voit des tableaux de ce 
peintre où les fruits trompent, tant ils sont imités, des combats 
d'animaux qui effrayent ; ici, c'est un sanglier abattu, attaqué par 
des chiens, quelques-uns sont la victime de ce monstrueux ani- 
mal ; là, c'est un combat de lions, de tigres, etc. Tout y est soutenu 
par de beaux fonds de paysages ou il excellait. Sa couleur est 
chaude et dorée, sa touche est savante et fière , et si propre à 
représenter la soie, le poil, la laine et la plume des différons 
animaux qu'il introduisait dans ses tableaux. 

La ville d'Anvers était la demeure de ce peintre, et il ne la quitta 
que par ordre de l'archiduc, pour demeurer quelque temps à 
Bruxelles, où il a travaillé pour ce prince, et où il a fait plusie urs 
grandes compositions. H faisait de temps en temps des tableaux 
de chevalet, et les plus estimés sont ceux où Bubens et Jordaens 
ont peint les figures. Pouvait-il mieux être guidé ? et quel motif 
d'émulation que celui de travailler de concert avec ces grands 
hommes! 

Sneyders est mort fort vieux (environ 1657). U a laissé à la pos- 
térité des tableaux admirables et des élèves distingués dans la 
peinture. Nous avons de ce peintre quelques gravures à l'eau-forte 
qui nous font regretter qu'il en ait fait si peu. 

Les tableaux de ce peintre sont moins répandus dans le public 
que ceux d'autres artistes, à cause de leur grandeur, et que la plu- 
part lurent faits pour des maisons royales. L'Espagne en possède 
un très-grand nombre, et l'électeur Palatin a cinq tableaux de 
Sneyders : un grand paysage avec un chariot et quelques sei- 
gneurs à cheval; une écrevisse de mer cuite et un gobelet sur une 
table ; une quantité de fruits, du gibier et des oiseaux morts ; une 
chasse au sanglier, beaucoup de chiens qui poursuivent l'animal , 
tableau capital, et le portrait de Sneyders peint par lui-même. 

A Paris, à l'hôtel de Bouillon, on y conserve quatre grands ta- 
bleaux de Sneyders; Bubens et Jordaens en ont peint les figures, 

A Bruges, on voit à l'Archevêché quatre grands tableaux qui 
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représentent les élémens ; tous les animaux et les fruits qui ont rap- 
port au sujet s'y trouvent représentés : les figures, de grandeur 
naturelle, sont peintes par Rubens. On y remarque une belle femme 
enceinte qui touche quelques fruits dont elle a envie : l'expression 
de Tavidité en est admirable. 



FRANÇOIS GROBBER, 

Elève de Savery 

François Grobber, fils de Pierre, naquit à Harlem; il fut élève de 
Savery : van Mander dit que ce peintre excellait à peindre le por- 
trait en grand et en petit, et qu il traitait bien l'histoire. 



BERNARD ET PAUL VAN SOMEREN. 

Ces deux frères naquirent à Anvers. Bernard voyagea et resta 
quelque temps en Italie, où il épousa la fille d'Arnold Mytens, 
qu'il emmena à Amsterdam, où il s'établit avec son frère. Bernard 
fit le portrait ; il était facile et heureux dans la position et la res- 
semblance : il composait ingénieusement de petits sujets. 

Paul n'était pas moins estimé, et les succès de son irère n'em- 
pêchèrent pas qu'il ne fût également recherché pour le portrait. 



FRANÇOIS FRANCK, 

DIT LE JEUNE, 

Elève de son père. 

1580. 

François Franck, fils de François Franck le Vieux, naquit en 
1580. Elève de son père, il a suivi sa manière en grand et en petit. 
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n voyagea en Italie ; Venise fut l'endroit qu'il crut le plus propre 
à ses études; il y prit pour maîtres les plus grands coloristes. On 
fut étonné de voir ce peintre qui s'attachait plus à peindre les folies 
de carnaval et d'autres sujets de cette espèce, qu'à traiter l'his- 
toire en grand, mais il s'y livra tout entier dans la suite. 

De retour à Anvers, il y travailla beaucoup, et fut admis parmi 
les peintres de cette ville en 1605. La réputation de Franck le 
Jeune ne fut bien établie que lorsqu'il eut fini un tableau avec ses 
deux volets, pour la chapelle des Quatre-Gouronnés, dans l'église 
de Notre-Dame d'Anvers : le sujet est tiré des actes des Apôtres, 
n traita depuis d'autres sujets d'après l'ancien et le nouveau Testa- 
ment, et d'après l'Histoire romaine. On reproche à ce peintre 
d'avoir composé avec trop peu d'ordre : il avait d'ailleurs une 
bonne couleur et touchait ses ouvrages avec beaucoup de finesse. 

Gomille de Bie dit qu'il est mort à Anvers en 1642, et qu'il est 
enterré à Saint-André. 



JEAN WILDENS, 

Naquit à Anvers, on ne sait en quelle année ; il était contempo- 
rain de Rubens età-peu-près du même âge. 

Wildens saisissait toutes les occasions d'étudier la nature, sur- 
tout dans les campagnes où elle est plus admirable et plus variée 
que dans les villes. Le spectacle de la terre et des cieux se re- 
trace dans ses tableaux, les rend vrais et intéressons, en sorte que 
les plus petits détails occupent l'esprit dans ses ouvrages, par la 
comparaison continuelle qu'il fait de la nature avec son peintre. 

Un peintre et un poète voient la nature ayec d'autres yeux 
que le vulgaire. Celui-ci l'admire stupidement; ceux-là l'étudient 
et l'imitent : le premier n'y aperçoit qu'un spectacle uniforme qui 
l'ennuie; les autres y découvrent à chaque instant des nouveautés 
qui les instruisent ; ils trouvent toujours à réformer ou à em- 
bellir leurs tableaux sur les siens. 

Les talens supérieurs de Wildens lui méritèrent l'estime et la 
confiance de Rubens. Celui-ci, accablé d'ouvrages , se servait déjà 
du pinceau de van Uden pour peindre le fond des tableaux où il. 
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fallait du paysage. Il se servit aussi de Wildens qui avait plus de 
liberté que van Uden dans le grand, et qui savait, comme le pre- 
mier, faire ses fonds harmonieux et soutenir les accords des figu- 
res. Chaque ton de couleur était relatif ou opposé; sa touche était 
légère et vague, et quand il le fallait, prononcée et décidée. 

C'est une grossière imposture que de faire dire à Wildens qu'il 
devait partager la gloire de Rubens, puisqu'il ne pouvait se passer 
de lui pour peindre ses paysages ; et d'ajouter encore que Ru- 
bens, pour confondre l'orgueil de notre peintre, après avoir tracé 
quelques paysages, les lui avait fait voir, en lui disant qu'il n'était 
qu'un ignorant; mais Wildens était sincèrement attaché à la gloire 
de Bubens. Habile paysagiste, rien ne lui pouvait donner de la 
jalousie contre un grand peintre qui ne peignait pas dans le même 
genre. Ce furent Janssens et Rombouts qui prétendaient que Ru- 
bens avait besoin d'eux; et c'est à eux que ce grand homme tint 
les propos dont nous venons de parler, comme on le voit dans 
sa vie. Wildens avait tous les talens de son genre, un génie heu- 
reux dans le choix de la nature, une exécution facile, une bonne 
couleur, une grande légèreté dans les ciels et les lointains. Il pei- 
gnait et dessinait bien la figure. On a avancé qu'il avait peint le 
portrait, mais il ne peignait des figures que dans ses paysages, 
et bien souvent il les faisait faire par d'autres peintres. 

Rubensaditde Wildens qu'aucun peintre n'entendait mieux 
que, lui à accorder les fonds qu'il peignait avec le principal sujet, 
sans détruire l'harmonie générale, en sorte que les ornemens sem- 
blaient toujours placés par la nécessité. Deux tableaux suffisent 
pour constater son mérite ; on les voit à Anvers, dans l'église des 
religieuses appelées Fackes; l'un représente la Fuite en Egypte, 
et l'aijitre le Repos de la Vierge : on y voit des anges qui paraissent 
servir des rairaîchissemens. Ces figures sont peintes par Langen 
Jan. Le paysage surpasse tout ce que nous connaissons de Wildens, 
et les figures paraissent être peintes par van Dyck : ces grands 
paysages sont places dans la chapelle de Saint-Joseph de la même 
église. 
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GUÉRARD PIETERS, 

Elève de Cornille Cornelissen. 

Pieters, né à Amsterdam, et frère du célèbre organiste Jean Pie- 
ters, commença à étudier Tart de la peinture sous Jacques Le- 
nards, qui excellait à peindre sur le verre d'une manière facile et 
qui lui était particulière. Lenards avança son élève au point qu'il 
lui conseilla bientôt de chercher un maître plus habile que lui. Pie- 
ters trouva des recommandations auprès de Jacques Rauwaerty 
qui le fit entrer chez Gomille Cornelissen : il fut le premier élève 
de ce peintre et devint un de ses meilleurs. Après deux années de 
travail^ il étudia encore trois ans à Qarlem. Yan Mander dit que 
de son temps on l'estimait comme un des pluà habiles des Pays- 
Bas pour peindre le nu. Il chérissait son talent, et disait souvent 
qu'il aimait mieux être peintre que prince : il faut avoir one haute 
idée de son art pour y exceller. Il fiit d'Harlem à Anvers, eC de là 
à Rome où il demeura long-temps. Il retourna dans sa patrie et se 
fixa à Amsterdam. On regrette fort de ne point avoir de hii de 
grands tableaux; on ne lui laissa pas le temps d'en faire. B faisait 
le portrait en petit, des sujets de conversation ou des assemblées 
bien finies et d'une grande vérité. Il eut pour élève Govarts, bon 
paysagiste, qui touchait bien les petites figures, et qui mourut 
fort jeune. 

Pierre Lastman travailla aussi sous lui. OA ignore le temps de la 
mort de Guérard Pieters. 



ADRIEN STALBEMT, 

Naquit à Anvers, le 12 jm*n 1580. Né peintre, il donna de bonne 
heure des marques de son habileté. Son talent était de peindre le 
paysage qu'il ornait avec de petites figures et qu'il savait finir avec 
autant de délicatesse que de goût. Il fut appelé à la cour d'Angle- 
terre où il a beaucoup travaillé. Son talent était autant payé que 
recherché ; il retourna riche à Anvers, où il peignait encore avec 
la même force à Tâge de 80 ans. 
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A Paris, chez M. le comte de Vence, on voit un joli paysage 
avec des figures parStalbemt. 



JEAN VAN RAVESTEIN. 

Van Mander dit dans la Vie des Peintres, page 213 : a Je ne 
r> dois pas oublier le peintre Ravestein, demeurant à La Haye, oii il 
» excelle à peindre le portrait. » Il ne dit rien de plus. Houbra- 
ken et Weyermans ne font que répéter les mêmes termes , et 
Joban van Gool (1) nous apprend ce qui suit : 

Bavestein naquit à La Haye environ Tan 1580; son maître est 
inconnu, on ne sait à qui il doit sa belle manière, ayant surpassé 
tous ceux qui Tont précédé. Son historien ne connaît depuis lui 
que van Dyck, vander Heist et Govaert Flinck, qui aient pu 
régaler ou le surpasser. Les trois tableaux qui décorent les salons 
du jardin de F Arquebuse, à La Haye, seront toujours des monumens 
dignes de notre admiration. 

Le premier est placé dans la Salle du Festin , où les officiers des 
bourgeois de la ville s'assemblent. On y voit représentés trois ca- 
pitaines et les lieutenans, et un nombre des principaux bourgeois 
arquebusiers : tous ces portraits , très-ressemblans , paraissent 
en actions et mouvemens ; il a su cacher les positions serviles. Ce 
tableau est daté de 1616, et les figures peintes jusqu'au genou 
sont de grandeur naturelle. 

Dans le même appartement, il a peint un tableau de quinze pieds 
de long; il y a représenté les magistrats de La Haye, assis à l'en- 
tour d'une table carrée plus longue que large. Un vieillard respec- 
table, bourgeois distingué, présente une requête au maire Guil- 
laume van Outshoorn, qui a l'air de lui répondre. Bavestein s'est 
peint dans le même tableau. Ce banquet est entouré par les offi- 
ciers des bourgeois. Un vieux magistrat présente un grand verre 
plein de vin du Bhin au capitaine du drapeau d'Orange. Ce tableau 
contient vingt-six figures de grandeur naturelle, et est daté de 



(1) Johan Tan Gool, peintre hollandais, a publié deux yolnmes sur la yie de» 
peintres, en 17M et 1751. 
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rannée 1618: Les noms des principaux qui s'y trouvent peints, 
sont : les bourguemestres MM. Jacques Cbrnille van Wouw, Jean 
Quartelaer et Govaert van Duynen ; et les échevins MM. Jean 
Wolf, Jacques Dircks, Jean Nobel, Ewaldus Schrevelsen, Henry 
Scbuwen et Joseph Dedel ; le secrétaire Philippe Doublet et le 
pensionnaire Pierre van Véen. 

Dans le troisième tableau placé dans le même endroit, il a re- 
présenté six officiers du drapeau blanc . 

Dans rhôtel-de-ville, il a peint un autre tableau représentant les 
magistrats en charges en Tannée 1636. Ils sont assis à une table 
couverte d'un tapis vert. Quintin de Véer occupe le haut bout 
comme maire; près de lui, les bourguemestres MM. Nicaise 
Hanneman , Albert Bosch et Arnold Quartelaer; et les échevins, 
MM. Henry van Slicht-Horst, Conrard Houttuin, Comille Zoulant, 
Adrien van Assendeift, Ewald Brandt et Jacques Sels, et le secré- 
taire Philippe Doublet. 

Bavestein était à la tète des quarante-huit, tant peintres que 
sculpteurs et amateurs, qui présentèrent leur requête en 1655, 
pour se séparer des peintres à la brosse ou barbouilleurs, ce qui 
leur fut accordé ; et Ton vit alors les vrais artistes se distinguer des 
simples ouvriers. 

On ne sait rien de plus sur la vie de ce peintre : il fut dans son 
temps fort employé au portrait ; on juge sur ceux dont nous avons 
parlé ci-dessus, qu'il avait toutes les parties d'un grand maître. 
Ses compositions sont pleines de feu et de jugement : il savait don- 
ner des positions agréables et variées; tout parait en mouvement. 
U entendait bienja perspective aérienne et le mélange harmonieux 
dans ses couleurs. Ses lumières et ses ombres sont répandues avec 
art; cette dernière intelligence se fait remarquer dans ses ouvra- 
ges d'une façon à surprendre : sa couleur est bonne et sa touche 
large. 

Bavestein est mort âgé; mais on ignore Tannée. 



JANSONS VAN KEULEN. * 

Un tableau posé à côté de ceux de Bavestein, dans Thôtel-de- 
vilie de La Haye, nous fera parler de Jansons van Keulen. Ce pein- 
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tre, sans savoir d'oà il est, et qui était son mattre, a passé une 
partie de sa vie à la cour de Londres, pendant le règne du roi Char- 
les I<". Tous les avantages qu'il put avoir dans ce royaume n'em* 
péchèrent pas qu'il ne préférât une vie tranquille à celle de voir un 
royaume continuellement déchiré intérieurement. Il quitta tout et 
fut s'établir à La Haye. Il fut chargé par le magistrat de cette ville 
de faire un tableau pareil à ceux de Ravestein , c'est-à-dire qui 
représentât les bourguemestres et les échevins de ce temps-là ; il 
est daté de l'année 1647, et compose quatorze figures en pied, de 
grandeur naturelle. Ce tableau, quoique beau, cède la palme à 
ceux de Ravestein. Un autre voisin pour van Keulen aurait moins 
laissé à désirer au talent de cet artiste, qui avait d'ailleurs du 
mérite. 



CORNILLE VANDER VOORT. 

n est né à Anvers environ l'an 1580 ; il quitta le Brabant et 
fut s'établir à Amsterdam, où il fut fort recherché pour peindre le 
portrait. Sa manière est belle ; il coloriait avec beaucoup de fraî- 
cheur, et ses portraits ressemblans sont encore estimés. 



JACQUES BEUGËRS BLOK, 

De la ville de Gouda, fiit de bonne heure se perfectionner en 
Italie, n étudia la peinture et les hautes sciences. Les mathémati- 
ques le portèrent à peindre l'architecture et des perspectives. Ru- 
bens en voyageant lui rendit plusieurs visites. Il dit tout haut : 
qu'il n'avait jamais connu parmi les Flamands un peintre plus 
savant à représenter Varchitecture et les perspectives. 

n entendait bien l'architecture militaire, ce qui porta le roi de 
Pologne à lui donner une direction dans les fortifications. Le cré- 
dit de Blok auprès du prince donna de la jalousie aux courtisans, 
qui méditèrent sa perte ; il en fut averti, et obtint son congé . A 
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peine fut-il de retour chez lui» que le général Percival le choisit 
potilr son maître de mathématiques. L'archiduc Léopold fit tant 
d'instances, qu'il l'obtint à son service. U lui donna une pension 
considérable ; il l'emmena avec lui dans toutes ses campagnes, et 
lui donna, outre sa pension, 7 florins (1) par jour pour sa dépense: 
il ne quitta jamais l'archiduc qui l'honorait de son amitié. Blok, à la 
tète de quelques mestres pour observer les fortifications de Berg- 
Saint - Yinox , en Flandre, passant un petit ruisseau sur une 
planche, tomba en bas de son cheval qui avait fait un faux pas. 
Tous les soins et les regrets de l'archiduc ne purent lui sauver la 
vie. Il mourut et fut enterré dans l'église des Jacobins de la même 
ville. Son fils le remplaça; mais il fut blessé peu de temps après et 
mourut de ses blessures. Sa veuve retourna dans le Brabant avec 
une pension que l'archiduc lui assigna jusqu'à sa mort. 



NICOLAS VANDER HECK, 

Elèçe de Jean Naeghel. 

Van Mander parle peu de vander Hqck. Houbraken et Weyer- 
maus nous apprennent de ce bon peintre ce qui suit : 

Yander Heck, élève de Jean Naegel, est un des descendans de 
Martin Hemskerck. U était bon peintre d'histoire et plus grand 
paysagiste. On voit à la maison de ville d'Âtcmaer , dans la Cham- 
bre des Échevins., trois beaux tableaux de lui. Le premier repré- 
sente le jc^ement de mort prononcé contre le bailli de Zuyt-Hol- 
land , qui fut décollé pour avoir volé une vache à un paysan. Cette 
exécution fut ordonnée par le comte Guillaume III, surnommé le 
Bon. Le second est le jugement terrible du roi Gambise, et le troi- 
sième représente le jugement de Salomon. 

Il a fait plusieurs autres tableaux d'histoire et de très-beaux 
paysages. Sa manière de composer est grande et savante ; il colo- 
riait Uen, et entendait bien le clair-obscur : il est un de ceux qui 
contribuèrent à élever une société de peintres dans la ville d'Alc- 
maer, en 1631. On ne sait où il est mort, ni en quelle année. 

(1) Environ 14 francs. 
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DEODAET DELMONT. 

1581. 

11 naquit à Saint-Tron en 1581, d'une famille noble, qui lui donna 
dans sa jeunesse Téducation nécessaire à sa condition. Outre les 
langues qu'il possédait, il était grand géomètre et bon astronome. 
( De Bie prétend qu'il avait Tart de prédire, qu'il avait annoncé 
Tannée de sa mort long-temps avant.) 

Je passe légèrement sur ce qu'il dit à cette occasion, pour rap- 
peler les honneurs que son beau génie lui a attirés. Il avait passé 
beaucoup de temps à la cour du duc de Neubourg, et avait été dans 
sa jeunesse chargé de quelques commissions du roi d'Espagne, en 
qualité d'ingénieur ; il fut considéré de ces deux puissances; il en 
reçut plusieurs gratiGcations et autres récompenses honorables. 

Ami intime de Rubens, il devint son élève et son compagnon de 
voyage dans toute l'Italie. Tant de talens, un bon guide et l'amour 
de la peinture lui ont dans la suite acquis le nom de bon peintre. 
Plusieurs belles productions de sa main sont répandues dans tous 
les pays. 

On voit de lui trois beaux tableaux dans la ville d'Anvers ; un 
tableau d'autel chez les religieuses appelées Fœons, lequel repré- 
sente l'Adoration des Rois; l'autre est la Transfiguration de 
notre Seigneur, dans l'église de Notre-Dame ; et le troisième orne 
l'église des Jésuites : c'est notre Seigneur qui porte sa Croix. 

Ce peintre mourut à Anvers, le 25 de novembre ITSI-, fort re- 
gretté pour ses belles qualités et sa douceur dans la société. 

Sa composition est noble et élevée, son dessin correct, sa cou- 
leur et sa touche fort belles. Il a mérité les éloges de Rubens qui 
suffisent bien pour mériter le nôtre. 



DAVID TENIERS LE VIEUX, 

Élève de Rubens. 

15S3. 

Il naquit dans la ville d'Anvers en l'année 1582. Le choix qu'il 
fit de prendre Rubens pour maître lui a réussi : il resta dans 
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cette grande école jusqu'au temps qu'il se crut en état de voyager. 
n alla directement à Bome, où il fit connaissance avec Elzheimer ; 
la manière de ce peintre lui plut, et sans abandonner le grand» 
il peignit le petit qu'il adopta dans la suite. U demeura <Ux ans 
dans Rome avec Elzheimer» composant et imitant toutes les difié- 
rentes manières. 

De retour chez lui, il fit plusieurs tableaux en grand, et d'autres 
dans le goût d'EIzheimer, mais en plus petit ; il représentait des 
fêtes de Flandre qu'il traitait avec esprit, des estaminets de bu- 
veurs, des chimistes : ce furent les sujets qu'il aimait à peindre. Il 
mourut à Anvers en 1649. 

Ses tableaux sont pleins d'esprit et plurent beaucoup, particu- 
lièrement à ses deux fils, David et Abraham, qui ont suivi la même 
manière, avec cette difiërence que David l'a surpassé. 

Nous avons en France plusieurs tableaux de Teniers le père. 
M. de Gagnât, à Paris, possède une Noce de viUage; c'est le plus 
capital de ce peintre. 



GASPARD DE CRAYER , 

Elève de Raphaël Coxcie. 

De Grayer naquit à Anvers en 1582 ; on ne sait pas précisément 
s'il commença la peinture dans cette ville, mais on est certain qu'il 
a travaillé sous Raphaël Coxcie, à Bruxelles. Ce jeune artiste donna 
des marques certaines de la beauté de son génie, en surpassant 
son maître, avant même de le quitter. Sans sortir de Bruxelles, il 
fit un choix des plus beaux tableaux exposés en public, et prenant 
avec eux la nature pour guide, il forma sa belle manière. Grayer, 
sous un maître médiocre et presque dénué de secours étrangers, 
ne laissa point de briller avec le plus grand succès, ce qui nous 
prouve qu'une étude réfléchie et une pratique constante peuvent 
dans un génie heureux remplacer toutes ces ressources. 

Grayer Ait chargé de peindre quelques grands tableaux qui por- 
tèrent son nom jusqu'à la cour de Bruxelles. Il y fit quelques por- 
traits qui lui procurèrent la confiance du cardinal Ferdinand, qui 
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se fit pemdre par lui. Ce beau portrait en pied, et de grandeur de 
nature, fut envoyé au roi d'Espagne, frère de son éminence. Toute 
la cour loua ce tableau, et le roi envoya au peintre une chaîne et 
une médaille d'or, avec une forte pension. La fortune iîit des plus 
favorables à ce peintre; on ne parlait que de lui : Rubens fit lui- 
même le voyage d'Anvers pour voir notre artiste, et en le voyant 
faire ce beau tableau du réfectoire de l'abbaye d'AiBeghem, il dit 
tout haut : c( Grayer, Grayer , personne ne vous surpassera ! » 
Cet éloge judicieux était seul capable de ramener tous les sufirages 
en sa faveur. On chercha dans Bruxelles à arrêter ce grand homme 
pour toujours, et on le décora d'une charge honorable. Ge moyen 
si propre à fixer tout autre eut un effet contraire chez lui : à me- 
suras que Ton cherchait à le combler d'honneurs, il croyait devoir 
refuser tous ceux qu'il ne tirait pas de son propre talent, et pour 
l'augmenter, il se déroba au grand monde, qui lui faisait perdre le 
plus précieux de son temps. Sans rien dire à personne, excepté 
à son ami et son élève, Jean van Gleef, il fit louer une maison spa- 
cieuse à Gand, où il se retira, abandonnant la cour et l'emploi dont 
on l'avait gratifié; il trouvait, disait-il, dans ce repos un bien dont 
il n'avait joui depuis long-temps. 

A peine fut-il en état de travailler, qu'il s'aperçut qu'il s'était 
bien dérobé à la vie tumultueuse, mais que son éloignement n'avait 
rien diminué de l'éclat de son nom. La ville de Bruxelles lui de- 
manda beaucoup de tableaux, et celle de Gand seule eut tout de 
suite de sa main vingt-nn grands tableaux d'autel ; c'est dans cette 
ville où il a le plus travaillé. Toutes celles de la Flandre et du Bra- 
bant occupèrent son pinceau. Le nombre d'ouvrages qu'il a faits 
est prodigieux. Yoici ce qui arriva à de Grayer pendant sa de- 
meure à Gand. 

Yan Dyck, dans le premier voyage qu'il fit en Flandre, pendant 
son séjour en Angleterre, passa par Gand pour y visiter son ami 
de Grayer, et voir en même temps les progrès de son talent et de 
sa fortune. Dès le lendemain de son arrivée, il fut chez de Grayer, 
et pour ne pas le manquer, il eut envie de le surprendre au lit; 
comme il était très-matin, le domestique ne voulut point éveiller 
son maître. Van Dyck insista et força le valet d'aller avertir notre 
pemtre que van Dyck était à Gand, et qu'il l'attendait à sa porte. 
Ge nom frappa Grayer, qui sauta du lit, et un bras seulement dans 
sa robe de chambre, il courut au-devant de van Dyck, qui éclata de 
rire de le voir dans un si plaisant déshabillé, ce Je veux , dit-il, vous 
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peindre dans ce désordre si convenable aux artistes qaand il est 
arrangé avec goût. » Il lui tint parole^ mais cependant dans un 
habillement décent; ce portrait tient un rang parmi ceux, des 
grands artistes que van Dyck a immortalisés par son pinceau. 

De Grayer travailla sans relâche ; sa vie réglée lui procura une 
longue vieillesse, pendant laquelle son pinceau se soutint avec toute 
la force qu'il avait dans son âge le plus florissant; c'est ce qu'on 
voit avec admiration dans le martyre de saint Biaise, fait à 86 ans; 
il ne put l'achever, puisqu'il mourut le 27 janvier 1669, et est en- 
terré dans la chapelle de Sainte-Roose aux Dominicains, ouest son 
denûer tableau qui fut fini à la fin de 1668. On croit que ce pein- 
tre a toujours vécu dans le célibat. Il avait avec lui une sœur; on 
ne sait si elle lui a survécu. 

On compare le mérite de de Grayer à celui des plus habiles Fla- 
mands. II avait moins de feu que Rubens, mais son dessin est 
quelquefois plus correct. Ses compositions sont sages et d'un pe- 
tit nombre de figures; il évitait les détails superflus et ne s'atta- 
chait qu'aux grandes parties qu'il finissait toutes avec le plus grand 
soin : il groupait ses figures avec art, et ses expressions ont toute 
la vérité de la nature ; ses draperies sont variées et pliées avec 
simplicité. Quant à la couleur, il possédait cette partie de la pein- 
ture très-bien, et surtout il avait une fonte de couleur admirable. 
est de tous les peintres celui que l'on peut comparer à van Dyck: 
ses tableaux d'histoire ont le fini et la fonte des portraits de ce 
grand peintre, et son éloge ne peut être nûeux constaté que par 
la dîffîçidté que l'on a quelquefois à distinguer ces deux maîtres, 
particulièrement dans quelques portraits que de Grayer a feits 
avec le plus grand succès , quoique son principal talent itit de 
peindre des sujets saints. Nous allons indiquer quelques-uns de ses 
ouvrages. 

Nous avons de lui, dans la cathédrale de Saint-Ravon à Gand, 
la décollation de saint Jean-Raptiste, tableau d'autel dans une croi- 
sée près du jubé; sainte Rarbe, tableau d'autel dans la chapelle de 
cette sainte; Job sur le fiimier, tableau dans la même chapelle; 
l'Assomption, tableau d'autel de la Vierge ; et saint Macaire, ta- 
bleau d'autel. 

Dans l'église paroissiale de saint Michel, la descente du Saint- 
Esprit, tableau d'autel de la chapelle des Pauvres; sainte Gatherine 
enlevée au ciel , tableau d'une imagination singulière et d'une 
grande beauté , dans la chapelle de cette sainte. 
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Dans régtise des Jésuites, une Descente de Croix, tableau du 
grand-autel: dans quelques jours de Tannée on Tôte de sa place 
pour y en mettre un de Bubens qui représente le martyre de saint 
Lievin; la Résurrection de notre Seigneur, tableau d'autel des 
Frères de la Charité : de Crayer avait fait ce tableau pour être 
placé au-dessus de son épitapbe, mais ces religieux en firent l'ac- 
quisition après sa mort; c'est un des plus beaux tableaux qu'il ait 
peints; il s'y est représenté sous la figure d'un garde. 

Dans l'église des Augustins, le couronnement de plusieurs saints, 
tableau d'autel à l'entrée du chœur ; saint Nicolas de Tolentin dis- 
tribuant les pains bénis aux pauvres et aux malades, tableau 
d'autel. 

Dans l'église des Carmes, trois tableaux en ovale placés au- 
dessus de la porte; l'un représente saint Simon Stock qui reçoit le 
scapulaire de la Sainte -Yierge; l'autre, les Ames délivrées du Pur- 
gatoire par le scapulaire ; et le troisième, le Pape qui confirme 
l'institution du scapulaire. 

Dans l'église paroissiale de Saint-Jacques, la Sainte-Trinité, ta- 
bleau d'autel; on voit au bas de ce tableau le rachat des Captifs 
chrétiens ; dans la chapelle des Douleurs, la Sainte-Yierge dans le 
ciel qui intercède pour les pauvres infirmes représentés au bas du 
tableau; ce groupe est bien distribué ; on y voit des boiteux, des 
aveugles, des paralytiques, des pestiférés, etc. Les caractères y 
sont parfaitement bien rendus. 

Dans l'église paroissiale de Notre-Dame, sur Ackerghem plu- 
sieurs beaux tableaux. En la chapelle de Sainte-Croix le Crucifie- 
ment du Seigneur, tableau d'autel; une Mater dolorosa soutenuepar 
des anges; la Mère de Dieu y est représentée dans un abattement 
de douleur dont l'expression est frappante : au haut du tableau, on 
y voit une gloire de Chérubins. Le tableau du grand-autel, dans la 
même église, représente la Résurrection de notre Seigneur ; les 
gardes et les soldats au bas du tableau font un efiet admirable. 

Dans l'église paroissiale de Notre-Dame, sur la mototagne de 
Saint-Pierre, on voit derrière le grand-autel un tableau qui repré- 
sente l'Ascension. 

Dans une chambre de juridiction de Gand, on y voit un grand 
tableau qui représente le jugement de Salomon ; il est placé sur 
une cheminée. 

Dans le réfectoire de l'abbaye d' AflDleghem se voit un tableau (|ui 
tient toute la largeur du bâtiment j il représente le Gentenier qui 
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descend de cheval pour se prosterner aux pieds de Jésus-Christ ; 
c'est ce tableau que j'ai déjà dit qui mérita les éloges de Bubcms ; 
la multitude du peuple n'altère nullement l'accord de ce tableau. 

Dans la même abbaye, un autre tableau représentant un sujet tiré 
de la vie de saint Benoit; l'esquisse de ce beau tableau est dans la 
maison de défunt N. van Suster. 

A Courtray, dans l'église de Notre-Dame , un tableau de la 
Sainte-Trinité, et un autre représentant le martyre de sainte Cathe- 
rine : ces deux, tableaux étaient destinés à van Dyck . On verra dans 
sa vie ce qui lui empêcha de les faire. 

Dans l'église des Capucins de Bruges, on voit le tableau du grand- 
autel , où les Juifs dressent la croix sur laquelle notre Seigneur 
est attaché ; dans la chapelle de Saint-Nicolas, une belle Descente 
de Croix. 

Les amateurs de la ville de Gand conservent avec estime beau- 
Cîoup d'autres tableaux de de Crayer. Le nombre en est très-grand> 
sans ceux que possèdent les autres villes de la Flandre. 



ss 



HENRY VANDER BORGT, 

Elève de Gilles van T^alkenborg, 

1583. 

Est né à Bruxelles en 1583 ; les troubles de la guerre obligèrent 
son père et sa mère à fuir et à se retirer en Allemagne ; Henry 
avait à peine trois ans. 

Dès qu'il commença à penser, il chercha à dessiner; sur cette 
envie, le père le plaça chez Gilles van Yalkenborg, où il avança au 
point qu'il fut bientôt en état de voyager. Il resta plusieurs années 
à Bome à étudier les ouvrages des grands maîtres. En quittant 
l'Italie, il voyagea par toute l'Allemagne, et s'établit à Frankendal, 
et en 1627, il vint se fixera Francfort sur le Mein. 

S'il avait la réputation de bon peintre, il avait encore celle du 
plus savant antiquaire de son temps. On le consultait sur toutes 
les singularités, et souvent il a donné son jugement sur des antiqui- 
ToiiB L 14 
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tés grecques et romaines qui embarrassaient les savans de son 
temps. Le comte d'Arondel avait pour lui une singulière estime, 
ainsi que les savans anglais. 
On ne sait où il est mort, ni en quel temps. 



JACQUES WOUTERS VOSMEER, 

1584. 

De l'ancienne famille des Vosmeer, est né àDelft environ 1584. 
Dans les commencemens, il peignait le paysage, et fut en Italie 
exercer son pinceau. Il y changea de goût et quitta le paysage pour 
peindre des fleurs et des iruits. 

Il retourna à Delft en 1608, âgé de près de 24 ans, décoré, quoi* 
que jeune , du nom de bon peintre. Ses tableaux sont estimés et 
pleins de mérite. Il mourut dans cette ville, major des bourgeois, 
en 1641. 



PIERRE VALKS 

Naquit en 1584, dans la ville de Lewarde, en Frise; son père 
était orfèvre et vit avec plaisir son fils se porter à la peinture. L'en- 
vie d'être peintre lui servit de maitre. Il étudia de lui-même, d'après 
les ouvrages d'Abraham Bloemaert. Il s'aperçut ensuite qu'il lui 
fallait plus d'un guide. Déjà en état de faire choix des plus belles 
parties, il ne lui manquait que les beaux originaux. 

n parcourut l'Italie jusqu'à Rome, oii il passa plusieurs années 
à se perfectionner d'après l'antique et les grands maîtres. 

De retour chez lui, oii il s'employa à peindre l'histoire et le pay- 
sage, il y acquit de la réputation, ainsi que dans le portrait. 

11 décora la Cour des Princes, à Lewarde ; on y voit encore la 
plus grande partie de ses portraits, tableaux d'histoire et paysages. 

Il s'était marié peu après son retour de Rome, et eut deux fils, 



i ^ 
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dont un fut peintre. Ces deux frères voyagèrent ensemble en Italie, 
où ils furent malheureusement vendus par un Génois qui, ayant pro- 
mis de les passer d un endroit à un autre, les livra pour une somme 
aux corsaires de Barbarie, d'où ils ne sont jamais revenus. 



FRANÇOIS HALS. 

Ce grand peintre de portrait naquit, en 1584, dans la ville de 
Malines : on ne sait presque rien de particulier de ce maître. 

Van Dyck a surpassé François Hais à peindre le portrait, mais 
peu d'autres Font égalé. Lorsque van Dyck fiit déterminé à passer 
en Angleterre, il fiit exprès à Harlem pour y voir Hais. Inutile- 
ment fut-il souvent chez lui; il était les trois quarts de sa vie au 
cabaret. Le peintre d'Anvers lui fit dire que quelqu'un l'attendait 
chez lui pour se faire peindre. Dès que Hais fut arrivé, van Dyck 
lui dit qu'il était étranger, qu'il voulait son portrait, mais qu'il 
n'avait que deux heures à lui donner. Hais prit la première toile 
venue, arrangea sa palette assez mal et commença à peindre ( peu 
de temps après, il dit à van Dyck qu'il le priait de se lever pour 
voir ce qu'il avait fait ; le modèle parut fort content de la copie, et 
après avoir causé sur des choses indifférentes, van Dyck lui dit que 
la peinture lui paraissait assez aisée, et qu'il voulait à son tour 
essayer. Il prit une autre toile et pria Hais de se mettre à la place 
qu'il venait de quitter. Celui-ci, quoique surpris, ne tarda pas à 
s'apercevoir qu'il avait a&ire à quelqu'un qui connaissait la pa- 
lette et son usage. Peu de temps après, van Dyck le pria de se le- 
ver à son tour. Quelle fut sa surprise ! c< Vous êtes van Dyck, 
s'écria-t-il, en l'embrassant; il n'y a que lui qui puisse faire ce que 
vous avez fait. » 

Van Dyck voulut l'engager à le suivre en Angleterre; il hii pro- 
mit une fortune bien au-dessus de son état , qui était assez miséra- 
ble; il ne put rien gagner. Abruti parle vin, il lui dit qu'il était 
heureux et ne désirait pas un meilleur sort que le sien. 

Ils se séparèrent avec regret. Van Dyck fit enlever son portrait 
que Hais venait de faire, après avoir répandu quelques guinées 
dans les mains des enfans du peintre, que le père prit à son tour 
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pour répandre dans les guinguettes. Hais peignait le portrait d'une 
grande ressemblance et d'une belle manière pleine d'art. Il ébau- 
chait ses portraits avec précision; ses couleurs étaient mêlées ten- 
drement; mais avec un pinceau hardi, il savait leur donner de la 
force : il en faisait de même pour les lumières, et disait à ceux qui 
lui demandaient raison de cette pratique : «C'est que je travaille pour 
mon nom. Le maître doit cacher l'ouvrage servile et pénible de 
Texactitude que demande le portrait.» 

Yan Dyck répétait souvent que Hais aurait été le plus grand 
peintre de portraits, s'il avait pu rendre sa couleur plus tendre. Il 
ne connaissait, disait-il, aucun peintre plus maître de son pinceau. 

Aussi ses tableaux ont-ils une grande force, ses portraits une 
vive expression : ces derniers sont en grand nombre, et surtout 
dans les villes d'Harlem et de Delft. Dans cette dernière, il y a un 
tableau au Mail où sont représentés en pied les principaux de 
cette compagnie (1), de grandeur naturelle ; la vie est répandue 
dans chaque figure. 

Son irère Dirck (ou Thierry) Hais peignait fort bien des con- 
versations et desanimaux en petit. Il mourut avant l'autre, en 16^6. 

François mourut âgé de près de 80 ans, le 20 août 1666. Il laissa 
plusieurs enfans qui ont tous été peintres ou musiciens, et ont vécu 
comme le père. 

Ses principaux élèves sont : Adrien Brauwer, Thierry van Ba- 
len, etc. M. le comte de Yence possède un tableau de Hais; c'est 
un fou qui tient une marotte. 



GUILLAUME NIEULANT, 

Elève de Roland Savery^ 

Naquit dans la ville d'Anvers, en 1584. Il s'engagea de bonne 
heure avec Roland Savery pour apprendre la peinture. Capable de 
produire de lui-même, il voyagea en Italie, et demeura trois ans a 

(1) La Hollande et la Flandre sont remplies de toutes sortes de' sociétés, sous 
le nom de compagnies ; elles ont des statuts et des réglemens, comme une troupe 
militaire. Celle du Mail est sur le même pied que l'Arbalète, l'Arc et l'Arque- 
buse. -Les salles où elles s'assemblent se nomment Buttes. 
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Rome avec Paul Bril. On voit quelques-uns de ses ouvrages dans 
la manière de ce dernier maître ; mais il la changea lorsqu'il Ait 
de retour en Hollande, et se fixa à Amsterdam, oii ses ouvrages lui 
ont acquis Testime des connaisseurs. Ses tableaux représentent 
des arcs-de-triomphe, des ruines, des bains, des mausolées. Tout 
ce que le temps a épargné des anciens monumens faisait son étude. 
Il gravait aussi au burin et àFeau-forte. Plusieurs de ses composi- 
tions sont gravées de sa main, et Ton estime ses dessins qu'il fai- 
sait avec beaucoup d'intelligence et de finesse : il était aussi bon 
poète. Il mourut à Amsterdam en 1635, âgé de 51 ans. 



WILLEM (Guillaume) VAN VLIET, 

De l'ancienne et noble famille de vander Yoort, naquit à Delft 
en 1584. Il avait une grande manière de peindre; sa touche éiait 
ferme et facile. Dans son premier temps, il peignait l'histoire et finit 
par le portrait où il réussit. 

Il mourut âgé de 58 ans, en 1642. 



HENRY VAN VLIET. 

Elève de Guillaume P^liet^ 

1585. 

Fut long-temps sous la conduite de son oncle Guillaume Yliet ; 
il peignait rtûstoire, des clairs de lune et des perspectives. Il se 
mit, à l'imitation de son oncle, à faire le portrait ; il se perfectionna 
dans ce genre sous le célèbre Mirevelt. Ses portraits sont bons, 
mais au lieu de faire des perspectives, des dedans d'églises qu'il 
ornait de jolies figures dans le goût d'Emmanuel de Wit, rinlcrét 
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l'engagea à nous laisser des portraits communs au lieu d'excellens 
tableaux qui auraient mérité des places distinguées dans les cabi- 
nets des curieux. 



CORNILLE POELENBURG 

t586L 

Naquit à^Utrecht en 1586, et commença la peinture sous Abra- 
ham Hoemaert, qu'il quitta pour voyager en Italie. Arrivé à Rome, 
il s'attacha d'abord à la manière d'Elzheimer qui lui plut beaucoup, 
et ensuite à celle de Raphaël, qui séduisit le jeune peintre par sa 
douceur et ses grâces : il a étudié dans ce grand maître quelques 
parties, mais il a négligé la principale qui est le dessin, et qui ren- 
drait ses ouvrages plus précieux. 

Ses tableaux plurent aux Romains. Il en fit quelques-uns pour 
des cardinaux qui prirent plaisir à le voir peindre. Il se forma une 
manière tendre, et s' attachant à imiter la nature, il l'imita toujours 
agréablement ; il fut aussi le peintre le plus laborieux de son temps. 

Il quitta avec peine l'Italie pour retourner à Utrecht, et il passa 
par Florence où le grand-duc lui fit beaucoup de caresses et vou- 
lut le retenir, mais il ne put jamais l'arrêter. U lui fit peindre plu- 
sieurs tableaux, après quoi Poelenburg retourna chez Im', honoré 
de l'estime des Italiens. 

Arrivé à Utrecht , ses ouvrages en petit lui firent beaucoup 
d'honneur; tous les connaisseurs le louèrent, Rubens dans le 
voyage qu'il fit en Flandre, resta quelque temps chez Poelenburg. 
Non-seulement il accorda son estime aux tableaux de ce peintre, 
mais il lui en fit faire plusieurs dont il orna son cabinet. L'estime 
de Rubens achève l'éloge de Poelenburg. 

Charles I", roi d'Angleterre, appela cet artiste à sa cour, et 
l'empl(^a à peiiidre plusieurs tableaux qu'il paya fort cher. U vou- 
lut même l'attacher à son service; Poelenburg y aurait joui d'une 
aussi grande fortune que van Dyck, qui y fixait son séjour, mais 
l'exemple de ce peintre ne le tenta point ; il préféra sa patrie à une 
cour étrangère. Il retourna à Utrecht où il jouit d'une fortune qui 
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ne diminua point, puisqu'il peignit jusqu'au dernier jour de sa vie. 
Il mourut en 1660, âgé de 74 ans. 

La manière de Poelenburg est suave et légère : la nature est re- 
présentée dans tout ce qu'il a peint ; tout y est vague et fait de peu 
de travail. Ses masses sont larges; il aimait à retoucher ses ouvra- 
ges lorsqu'ils étaient faits ; un travail léger les finissait. Il savait 
choisir des lointains agréables qu'il embellissait de petits édifices 
situés aux environs de Rome. Ses fonds sur le devant soutenaient 
l'harmonie de ses tableaux : il entendait bien le clair-obscur ; les 
petites figures qu'il faisait souvent nues sont bien coloriées; il se 
plaisait surtout à peindre des femmes. Sa touche était pleine 
d'esprit, mais le dessin en est rarement correct; il lui manquait en 
ce genre cette finesse qu'il avait dans le pinceau. 

Il y a de jolis paysages de Poelenburg dont les figures et les ani- 
maux ne sont pas de lui. Plusieurs peintres en ont fait, particulière- 
ment Berghem : il y en a deux dans le cabinet de M. le comte de 
Yence, à Paris, dans l'un desquels les animaux et les figures sont 
peints par Berghem. 

Jacques Meyers, négociant à Rotterdam, avait une belle collec- 
tion de ce peintre. Weyermans dit qu'il avait un petit cabinet tout 
rempli des ouvrages du même auteur. 

On estime comme le plus beau de ses tableaux , la Naissance 
de notre Seigneur, dans le cabinet de M. Grenier, à Middelbourg. 

Ses tableaux en petit sont les plus recherchés : le nombre en est 
considérable ; on ne doit cependant pas les confondre avec ceux de 
ses élèves qui ont imité sa manière. 

Poelenburg a gravé à l'eau-forte avec bien du succès, mais les 
épreuves en sont plus rares que ses tableaux ; ceux-ci se trouvent 
dans les cabinets les mieux choisis. 

Le roi de France possède quatre tableaux de ce peintre : deux 
vues de Gampo -Yaccino, upe Diane au bain , et le martyre de 
saint Etienne. 

Dans le cabinet du duc d'Orléans, il y a quatre tableaux du 
même : Céphale et Procris ; un paysage avec des ruines d'architec- 
ture ; un autre paysage avec des vaches, et un avec des Nymphes 
et des Faunes. Chez M. de la Bouexière est un bain de Diane ; le 
fond est un paysage très-fini. Ghez M. Pasquier, une Diane au bain 
avec ses Nymphes, et une Fuite en Egypte. M. Blondel de Gagny 
a cinq tableaux de Poelenburg des plus finis : l'un est Loth et ses 
filles ; les autres, Diane revenant de la chasse, et cette déesse en- 
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donme dsois une caverne, entourée de ses Nym{Aes; deux antres 
petits paysages avec figures. Dans le cabinet de M. de Julienne, on 
trouve deux petits tableaux de Poelenburg avec figures. M. d'Ar- 
genviUe a dans sa coUection cinq tableaux du même, parmi les- 
quels on voit une sainte Famille et des Nymphes qui se baignent; 
et chez M. Lenoir, il y a aussi de notre peintre deux petits tableaux 
très-finis : on y trouve paysage, architecture, figures et animaux. 

A Dusseldorf, chez l'électeur Palatin, on voit deux tableaux du 
même sujet : la Naissance de notre Seigneur ; Loth et ses fiUes ; 
mais un des ouvrages de notre artiste des plus dignes d'admiration, 
est le tableau de la famille électorale de Frédéric Y. 



DYRK.THÉODORE-RAPHAEL K4MPHUIZEN , 

Elève de Thierry Govertz. 

II était né dans la ville deGorkum, en 1586 ; son père, Raphaël 
Kamphuizen , d'une famille noble , passait dans sou temps pour 
un des plus célèbres chirui^iens. Il eut le malheur de perdre sa 
mère à l'âge de huit ans et son père peu de temps après. Son état 
dq)endait de son frère aîné, aussi chirurgien, qui avait pris la 
maison de son père et qui aperçut quelques dispositions pour la 
peinture dans son cadet; il le plaça chez Thierry Govertz, bon 
peintre , qu'il égala bientôt et surpassa dans la suite. 

Son talent était de peindre des paysages en petit, avec des 
masures, des écuries, de petites figures , chevaux, vaches, elc., 
qu'il touchait tout avec bien de l'intelligence. Houbraken , qui a 
écrit sa vie , a vu de ses ouvrages qu'il loue beaucoup. 

Ayant exercé la peinture jusqu'à l'âge de 18 ans, il fut conseillé 
par ses amis de s'adonner aux sciences ; il apprit plusieurs langues 
savantes et la théologie , où l'esprit de parti le détermina à être 
prédicateur ; il faisait par son éloquence beaucoup de prosélytes. 
A la fin , poursuivi par toutes les autres sectes , il fut fugitif et 
errant ; on ne sait point sa mort. Il eut un fils, aussi peintre , mais 
qui n'a pas fait grand bruit. 
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GEORGES VAN SCHOOTEN, 

Elève de Koenraet P^anderMaes. 

1587. 

Il était né à Leyden en 1587. La nature excita en lui , dès sa 
tendre jeimesse , I amour de la peinture ; le papier sur lequel il 
apprenait à écrire ressemblait plutôt à celui d'un élève dessina- 
teur qu'à celui d'un apprenti écrivain. Les menaces et les répri- 
mandes ne servipent qu'à lui faire tracer un peu plus de lettres que 
de figures , et peut-^tre à augmenter en lui l'amour de l'art pour 
lequel il était né. 

Un des amis de son père, amateur des beaux-arts , obtint de le 
faire entrer chez un peintre. Il fut placé , à l'âge de 14 ans , chez 
Koenraet vanderMaes, qui excellait dans le portrait. Il fit en trois 
années des portraits surprenans pour son âge et pour le peu de 
temps qu'il y employait. Deux ou trois ans après, l'envie de voir 
l'Italie et l'Allemagne lui fit tout quitter ; mais ses parens trou- 
vèrent le moyen de l'arrêter en le mariant. Il est toujours resté à 
Leyden , où les tableaux d'histoire et le portrait ont occupé alterna- 
tivement son pinceau. On y voit encore de ses portraits , chez 
quelques particuliers, et l'on trouve dans les Buttes, ou salles publi- 
ques, des compositions ingénieuses de cet artiste. 



HENRY TERRRUGGEN, 

Elève d' Abraham Bloernaert, 

1588. 

Naquit en Transylvanie en 1588. Sandrart et de Bie se sont trom- 
pés sur son nom et le lieu de sa naissance, qu'ils disent être Utrecht. 
Je ne sais à quoi attribuer l'erreur du nom; ils l'appellent Verbrug- 
gen ; mais pour celle de sa naissance , ce qm aura pu y donner lieu, 
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c'est que le père de Henry se sauva à Utrecht avec sa famille 
pour éviier les troubles dont son pays était agité. Il demeura y il est 
vrai , dans cette ville ; mais son petit-fils , Henry Terbruggen , fit 
depuis sa résidence à La Haye. 

Lorsque Henry, celui dont nous parlons, eut appris à peindre 
sous Abraham Bloemaert , et qu'il fut capable de se produire lui- 
même par ses ouvrages , il voyagea quelque temps et iîit en Italie , 
où il resta dix ans. 

La réputation de grand peintre le fit considérer dans Bome. 
Il fit quantité de grands tableaux d'histoires qui furent dispersés. 
On en voit de lui un fort beau dans une des principales églises de 
Naples; la composition et la fierté de son pinceau suppléent à son 
nom qu'il ne mettait point sur ses tableaux. 

On voit de lui un tableau admirable chez M. vander Streng, à 
Middelbourg ; il représente un Festin avec des figures grandes 
comme nature. Il y en a un autre à Delft, chez le sieur Yerbruggea, 
bijoutier. 

Ces deux tableaux firent dire à Rubens , lorsqu'il voyageait en 
Flandre , qu'il était un des grands peintres de la Flandre : l'estime 
de ce mattre vaut celle de tous les connaisseurs. 

n mourut à Utrecht, le f novembre 1629, âgé près de 42 ana. 



JACQUES-ERNEST THOMAN, 

Naquit en 1588, dans Hagelstein. Il eut à 17 ans la réputation 
de bon peintre; il quitta alors sa patrie pour voir l'Italie , où il est 
resté quinze ans à étudier le beau et la nature. Bome, Naples et 
Gènes furent les villes où il exerça son talent. 

II fut associé à Adam Elzheimer, à Pierre Lastman et à Jean 
Pinas. Dans les mêmes études, ils considéraient avec attention tous 
les phénomènes qui accompagnent le lever et le coucher du soleil ; 
rien ne leur échappait dans la nature ; c'est le livre des peintres. 
La manière d'Elzheimer est celle qu'il a imitée ; on a de la peine 
à distinguer ces deux maîtres; quoique la touche du dernier soit 
plus fine, des connaisseurs y ont été trompés. 

Il n'aurait jamais quitté Bome sans la mort d'Elzheimer. La 
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douleur de la perte de cet ami le détermina à retourner dans sa 
patrie. 
Il mourut à Landaw, au service de l'empereur* 



PIERRE FEDDES. 

Houbraken a placé Feddes parmi les grands peintres , sur le 
témoignage de son portrait gravé avec une palette , et cette ins- 
cription : Pelrus Feddes, pictor. On ne sait pas s'il peignait sur 
le verre ou à l'huile. Il était natif d'Harlingen. On voit de lui des 
estampes gravées àTeau-forte, marquées P. Harlingensis. 



^s 



PIERRE BRONKHORST 

Naquit àDelft, le 16 mars 1588. S'il n a point pris en peinture le 
genre le plus agréable , il a suivi le plus pénible. Son talent était de 
peindre des vues d'églises et des temples , tant en dehors qu'en 
dedans. Quoiqu'il eût celui de traiter bien ses sujets , ils étaient 
intéressans par des traits d'histoires qui rendaient ses tableaux 
moins froids et plus agréables. 

Sa réputation est décidée par deux tableaux de lui : le premier 
est dans la maison de ville de Délit ; ce tableau est grand et d'une 
belle composition d'architecture ; il représente le temple oii Salo-- 
mon prononce son premier jugement. 

L'autre est le temple où notre Seigneur chasse les vendeurs ; on 
le voyait chez la veuve de son fils. 

Ses tableaux sont d'un beau fini. Il entendait l'architecture à 
fond , et peignait bien ses petites figures et de bonne couleur. 

Il mourut le 21 juin 1661. 
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ADRIEN VANDER VENNE, 

Elève de Jérôme van Diest. 

I689. 

Il est né à Delft, en 1589 , d'une famille considérable , qui ren- 
voya fort jeune à Leyden pour y faire ses études. La langue latine 
lui fit naître Tenvie de lire les poètes anciens ; ils firent sur son es- 
prit des impressions qu'il chercha à rendre sur le papier. U com- 
posa lui-même des dessins ; non content de ce qu'il faisait , il eut 
recours à un orfèvre, appelé Simon de Yalck, qui exerçait aus» 
la peinture. Il commença sous lui à apprendre le dessin ; de là, il 
fut chez Jérôme van Diest, bon peintre, particulièrement en ca- 
maïeu. Il fit chez ce dernier tant de progrès dans la peinture , 
qu'en peu de temps il fut en état de travailler seul. Son application 
augmenta ses succès de jour en jour. Ses ouvrages furent recher- 
chés par le roi de Danemarck , le prince d'Orange et plusieurs 
seigneurs. 

Ses tableaux sont en si grand nombre, qu'il serait trop long de 
les rapporter. Il peignait , comme son maître , en camaïeu ^ il le 
suipassa et surtout en richesse de composition.On vante beaucoup 
un tableau qu'il fit pour un comte polonais : ce tableau avait douze 
aunes de longueur, il représentait une bataille de Flandre. 

On a de lui plusieurs sujets «illégoriques. Il composait des vignet-^ 
tes pour les imprimeurs. On recherche encore celles qu'il fit pour 
l'édition des œuvres du chevalier Gats , poète hollandais. 

Il fut un des meilleurs poètes de son temps et il écrivit beaucoup. 
Ses ouvrages les plus connus sont ses Emblèmes : V Étincelle sur la 
Tourbe hollandaise , le Rêve de la Nouvelle Sagesse , \a Folie du 
vieux Maréchal italien, in- 12, avec le Tableau du Monde 
ridicuie, 1635,in-4°. 
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JEAN BREDGHEL OU BREUGHEL DE VLOUR, 

Elèçe de Goe-Kindt, 

Jean Breughel naquit à Bruxelles, environ Tan 1589 ; il était fils 
de Pierre Breughel y qu'il perdit fort jeune y et il fut élevé chez sa 
grand'mère , veuve de Pierre van Aelst. Il apprit chez elle à pein- 
dre en détrempe, et fut placé chez Pierre Goe-Kindt , où il com- 
mença à peindre à l'huile. La commodité de copier en réfléchissant 
sur les tableaux de différens maîtres , chez Goe-Kindt, fortifia le 
jeune Breughel dans son art. Il quitta ce maître et fut à Cologne , 
où il étudia long-temps les beaux etfets de la nature. Attaché uni- 
quement à peindre des fleurs et des fruits , ses tableaux furent 
déjà regardés comme des prodiges qui portèrent partout sa répu- 
tation. De Cologne, il passa en Italie , où il vit ses ouvrages re- 
cherchés. Il eut occasion de peindre quelques paysages dans Bome. 
Le plaisir de représenter de belles vues lui fit abandonner les 
fruits et les fleurs , qui ne lui ont servi dans la suite qu'à orner les 
fonds de ses tableaux. 

Il observa la richesse et l'étendue des plus belles contrées , et il 
avait toujours l'esprit occupé de celles qu'il ne pouvait alors dessir 
ner; voilà pourquoi nous voyons de lui tant de tableaux d'un 
goût si varié. 

Après avoir beaucoup travaillé en Italie, il retourna chez lui, où 
tout d'un coup l'on vit sortir plusieurs beaux tableaux de son pin- 
ceau : on ne pouvait être plus laborieux ni plus fertile à produire. 
Son mérite fut attesté par les plus grands peintres. Il peignait le 
paysage, qu'il ornait de petites figures touchées avec finesse et 
d'un bon goût. 

Breughel avait le talent de faire les fonds de paysages aux ta- 
bleaux des plus habiles peintres , tels que Bubens, van Balen et 
Bottenhamer ; il faisait avec le même succès les figures dans les 
ouvrages de Steen\vick Momper, etc. 

On ne peut voir un plus beau tableau que celui qu'il fit de con- 
cert avec Bubens ; il représente le Paradis terrestre. Si Bubens a 
pris plaisir à peindre d'un grand fini Adam et Eve , Breughel a 
cherché à rendre ce tableau digne de la production de ces deux 
grands maîtres. Ce paysage est varié à l'infini; les arbres, les 
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plantes sont d'un beau choix et d'une couleur vraie ; les animaux, 
les insectes sont au même degré de beauté ; ce tableau est regardé 
comme le plus précieux qu'il ait fait ; il a passé du cabinet do 
M. de Bie ( le Mécène de Girard-Douw ) dans celui de M. de la 
Court vander Voort , à Leyden. 

Notre artiste, enrichi par ses ouvrages, aimait la magnificence.Ses 
habits d'hiver étaient de velours , et c'est de là que le nom de 
Breughel de Ylour lui fut donné , comme Breughel d'Enfer à son 
frère , parce qu'il représentait ordinairement l'enfer ou des 
incendies. 

Houbraken a vu vendre un tableau de Breughel, à Amsterdam, 
en 1713 ; il avait quatre pieds de large sur trois de haut ; il rap- 
porte que tous les connaisseurs furent saisis d'admiraticm en le 
voyant ; il fait surtout remarquer un figuier qui était au milieu. 
La nature , dit^il, ne produit rien de plus beau ; aussi ce tableau 
fut-il vendu 2,925 florins de Hollande ; les deux figures dans ce 
tableau sont peintes par Rubens et représentent Yertuimie et 
Pomone. 

Le pendant fut vendu le même jour 1,875 florins; il représentait 
une Nymphe endormie avec un Satyre qui admire sa beauté : ces 
figures sont aussi de Bubens. 

Ses ouvrages sont en grand nombre. On ne peut toucher le pay- 
sage avec plus d'esprit ; les arbres y sont d'une belle forme , les 
fonds sur le devant d'une grande richesse , les plantes , les fleurs 
et les firuits admirablement finis. Tantôt il représente un moulin , 
tantôt un pedt pont, un village sur le bord d'une rivière qu'il 
orne de quelques bateaux à la voile ou autres objets ; de voitures 
dans les routes, avec nombre de petites figures toujours variées, 
toujours précieuses et d'un bon goût; sa couleur est excellente, 
quelquefois un peu bleue dans les lointains. 

Sa mort est ignorée par les écrivains flamands; M. Felibien 
croit qu'il est mort en 1642. Ses tableaux sont recherchés dans les 
plus beaux cabinets de l'Europe. Nous indiquerons seulement les 
plus connus. 

Dans le cabinet du roi de France, on voit sept tableaux de Breu- 
ghel : une Femme qui caresse un chien, la bataille d'Alexandre 
contre Darius, la bataille de Prague, Orphée aux enfers, une 
Rivière chargée de bateaux, une Tempête et une Halte de chasse 
à la porte d'une hôtellerie ; et chez M. le duc d'Orléans, cinq ta- 
bleaux du même : la transmigration de Babylone , les Passagers , 
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le Chariot , une Marine avec des pécheurs ; le même sujet avec 
beaucoup de poissons. Dans la galerie de T Archevêché de Milan, 
on admire une chasse remplie de beaucoup de figures , et saint 
Jérôme dans le désert : les paysages y sont beaux , la figure est 
peinte par Gio-Battista Grespi. Vingt tableaux de Breughel se 
voient dans la Bibliothèque Ambrosianne , savoir : Daniel dans 
la fosse aux lions , le dedans de la grande égUse d'Anvers , les 
quatre Elémens : ce tableau représente tous les objets qu'on peut 
peindre dans la nature; on y admire le fini , la couleur, tout y est 
à surprendre. Les autres sont Tincendie de Gomorre , plusieurs 
vases avec fleurs et fruits , une vierge peinte par Bubens ; Breu- 
ghel a peint une guirlande de fleurs au même tableau. Deux petites 
plaques en ivoire , en forme ovale ; sur la première est représenté 
un crucifiement rempli d'une multitude de figures , et sur l'autre 
la visite de sainte Elisabeth. Le reste de ses tableaux sont de fort 
beaux paysages. L'électeur Palatin possède trente-sept tableaux 
considérables de Jean Breughel, dont voici la liste : le Baptême de 
l'eunuque de la reine de Gandace ; dans un beau paysage , la 
Vierge avec onze petits enfans qui sont environnés de fleurs ; la 
prédication de notre Seigneur sur les bords de la mer : une multi- 
tude de petites figures , des animaux et des poissons rendent ce 
tableau un des principaux qu'il ait faits-, un paysage oii il a repré- 
senté une danse de paysans, un port de mer avec beaucoup de 
figures , saint Jérôme dans un désert ; un carrosse, deux chariots, 
et beaucoup de figures et des animaux dans une grande campagne ; 
un beau paysage où Flore se trouve couronnée par une Nymphe : 
les figures sont peintes par Bubens ; les quatre Saisons, en quatre 
tableaux : les figures par Henry van Balen ; le Paradis terrestre : 
Adam et Eve sont peints par le Klerck ; deux ports de mer avec 
des vaisseaux et des figures ; un village en pleine campagne avec 
nombre de figures; l'Adoration des Bois, beaucoup de figures à 
leur suite; Scipion-l' Africain à la tète d'une multitude de peuple ; 
un paysage oii les figures sont de Henry van Balen , et représentent 
une fête de Bacchus ; notre Seigneur crucifié ; quatre petits pay- 
sages , une mascarade singulièrement composée ; autre fête de 
Bacchus , dont les figures sont de Henry van Balen ; saint Jean 
qui prêche dans le désert au milieu d'un nombreux auditoire-, un 
paysage et le rivage de la mer ; un paysage dans lequel on voit un 
moulin à vent; un tableau avec plusieurs oiseaux peints avec une 
extrême finesse ; un paysage avec un chariot et beaucoup de figu- 
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res ; un paysage avec figures de van Balen , représentant Diane et 
ses Nymphes qui prennent le divertissement de la pèche ; un ta- 
bleau de fleurs -, et pour finir, un rivage de la mer avec des 
vaisseaux et quantité de figures. 

Dans les riches cabinets de Paris, on a de Breughel plusieurs 
beaux tableaux. On en admire deux chez M. le marquis de Yoyer; 
le premier est une foire ou fête de village sur le confluent du Ru- 
pel et de l'Escaut ; plus de deux cent cinquante figures s'y trou- 
vent dans un paysage clair et piiquant -, l'autre est un camp nom- 
breux. M. le comte de Vence a du même une vue de Schevelinghe , 
paysage avec beaucoup de figures. 



JEAN TORRENTIUS. 

D naquit à Amsterdam en 1589. Si ses ouvrages en petit, mais 
d'un beau fini, n'étaient pas aussi connus que ses mauvaises 
mœurs , je ne parlerais pas de lui. La finesse de son pinceau ajou- 
tait beaucoup à ses sujets lascifs, qu'elle mettait dans un plus 
grand jour, et auxquels elle donnait plus de force et d'expression. 
Les sujets de ses tableaux enchérirent beaucoup sur ceux d' Aré- 
tin et de Pétrone ; les libertins mêmes avaient horreur de ses com- 
positions. Il fit des assemblées d'impies comme lui, ou de ceux 
qu'il avait corrompus ; il y enseignait tous les crimes ; il y soute- 
nait que Jésus-Christ n'était point exempt du péché originel ; qu'il 
ne fallait faire aucun cas des lois divines et humaines; que les hom- 
mes et les femmes étaient nés pour vivre en commun. Je passe 
sous silence les autres abominations. Averti que les magistrats in- 
dignés cherchaient le chef de ces assemblées , il n'en fît que rire , 
prétendant en être quitte pour nier tout. 

Ilfut enfin arrêté et condamné par la justice d'Harlem à subir la 
question. Les tourmens ne firent sur lui aucun effet; il nia toujours. 
Il fut condamné à vngt années de prison; mais à la sollicitation 
des grands , et particulièrement de l'ambassadeur d'Angleterre , 
il eut la liberté de passer à Londres , où son habileté lui eut acquis 
beaucoup d'estime , si ses mauvaises mœurs ne lui eussent pas 
attiré le mépris d'une nation qui chérit autant la vertu que les 
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talens. Torrentius retourna à Amsterdam, et y demeura caché 
jusqu'à sa mort, qui arriva en 1640, âgé de 51 ans. Ses ouvrages 
furent recherciiés, et ceux que l'on put découvrir, brûlés par la main 
du bourreau. Les peintres et les poètes excellens , lorsqu'ils sont 
impies , sont d'autant plus dangereux qu'ils prêtent des attraits aux 
crimes. 

Théodore Schrevelius, dans son Histoire d* Harlem, nous écrit 
ainsi la vie et la fin de Torrentius. Houbraken et Weyermans disent 
que ce peintre est mort dans les tourmens de la question. Nous 
nous en rapportons au récit du premier, qui a écrit d'après les 
actes publics. 



HENRY STEENWICK, 

LE FILS. 

Tous les auteurs se sont trompés en écrivant la vie de ce peintre; 
on l'a confondu avec son père ou avec N. Steenwick , dont il sera 
parlé. 

Henry Steenwick , le fils , étudia sous son père : il a suivi sa ma- 
nière et l'a souvent surpassé ; van Dyck, qui estimait ses ouvra- 
ges , le fit connaître à la cour d'Angleterre. Le roi occupa ce pein- 
tre long-temps ; il quitta ce qu'il avait de sombre dans la façon de 
peindre qu'il tenait de son père , et peignit l'intérieur des églises et 
despalais.il a quelquefois peint les fonds d'architecture aux por- 
traits que faisait van Dyck : on en connaît deux en France (1) ; ce 
sont les portraits du roi et de la reine d'Angleterre (2), pemts en 
1637 ; les deux figures sont debout et ont environ un pied de 
hauteur. Jamais van Dyck n'a fini avec autant de soin. On peut 
égaler ces deux portraits aux plus précieux de Miris ; le fond du 
tableau est fort clair et représente une façade de quelque maison 
royale d*une belle architecture ; cet ouvrage se trouve dans la suite 
des artistes que Von a gravés. Sandrart et d'autres écrivains depuis 

(1) A Paris , dans le cabinet de M. de la Bouexière , fermier général. 

(2) Charles 1er et Henriette de Bourbon , soenr de Louis XIII. 

TOMB I. 15 
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Tont toujours pris pour le père » qui mourut en 1604 , lorsque van 
Dyck n'avait que cinq ans ; ainsi il n'a pu le peindre ni travailler 
avec lui. L'abus de le nommer Nicolas Steenwick ne vient que de 
la ressemblance de nom avec celui qui naquit en 164Q; et que les 
auteurs nomment N. Steenwick » parce que son nom de baptême 
est ignoré. 

Steenwick, le fils, fit fortune en Angleterre, où il mourut encore 
jeune ; sa veuve, qui avait appris à peindre des perspectives , re- 
tourna dans sa patrie et demeura à Amsterdam, où ses ouvrages 
furent assez estimés. 

On peut comparer le mérite du fils à celui du père ; quelques-uns 
Festiment plus , parce que ses tableaux sont fort clairs ; Us sont 
assez rares. Il ne travaillait que pour le roi d'Angleterre ; on en 
trouve chez quelques particuliers à Londres et en Flandre , mais 
nous ne connaissons de lui , en France , que ceux qui sont dans le 
beau cabinet de M. de la Bouexière. 



GUERARD SEGHERS. 

Guerard Seghers naquit à Anvers vers l'an 1589 ^ il est le irére 
aîné de Daniel Seghers, peintre de fleurs. Guerard fiit placé chez 
Henry van Balen. Encore jeune, il passa à Rome ; là, au milieu de 
tant de chefs-d'œuvre, Seghers ne put se déterminer à prendre au- 
cun maître pour guide. 11 copia toutes les manières diflerentes, et 
quand il composa lui-même, on ne lui reconnut aucune de celles 
qu'il avait imitées. A la fin , plus touché de celle du Manfredi , il 
s'y attacha si bien , que ses imitations embarrassèrent les connais- 
seurs d'Italie. Seghers ne pensa plus qu'à retourner dans sa pa- 
trie , et crut y faire fortune avec ses ouvrages. Les premiers qu'il 
fit à Anvers suffirent pour le détromper. On aimait mieux les ta- 
bleaux clairs de Rubens que les siens , qui tenaient un peu de 
l'école du Garavage. Notre artiste, en habile homme, prit un 
milieu entre la manière du Manfredi et celle de Rubens, et alors il 
fut employé à décorer les églises d'Anvers, etc. Ge peintre avait 
le caractère doux et aimable ; il fut un des grands amis de Rubens 
et de van Dyck ; la jalousie ne put jamais les séparer. Seghers 
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gagna beaucoup de biens et mourut à Anvers , en 1651 , âgé de 62 
ans ; on ne lui connaît qu'un fils qui Ait aussi peintre. 

Les tableaux d'histoires de ce peintre sont bien composés ; son 
dessin correct et sa couleur chaude et vigoureuse est soutenue par 
une belle entente du clair-obscur. On a dit qu'il employait trop de 
jaune dans ses clairs y mais ses ouvrages le justifient et font tom- 
ber cette critique : nous allons indiquer les principaux. 

On voit de lui , dans l'église de Saint-Jacques , à Anvers , deux 
tableaux d'autel : le premier représente saint Yves , et l'autre 
saint Boch. Dans l'église des religieuses appelées Fackes , trois 
autres grands tableaux : sur l'un on voit saint Joseph endormi, à 
qui l'ange ordonne de fuir en Egypte ; sur l'autre, la naissance de 
notre Seigneur; et le troisième est un tableau d'autel où il a peint 
l'Enfant- Jésus^, Marie et saint Joseph. Dans l'église des Jésuites , 
notre Seigneur attaché sur la Croix que les bourreaux élèvent., 
tableau entièrement dans la manière du Tintoret , destiné à être 
placé quelques mois de l'année au grand-autel avec ceux de Bu- 
bens et de Schut. Deux autres tableaux de lui , aussi dans la ma- 
nière d'Italie , sont placés dans la même église ; les sujets sont tirés 
de la vie de notre Seigneur. Au-dessus de la porte de la sacristie 
de la congrégation de ces Pères , on voit un Christ très-beau par 
Segbers , et un saint Ignace à côté de l'autel. Un tableau d'autel 
de ce maître se remarque par sa singularité; il est si fort dans le 
goût de Bubens , qu'on l'a cru de ce dernier; il orne le maître- 
autel des Carmes. Mais le chef-d'œuvre de ce peintre est le mariage 
de la Vierge , composition immense ; il est placé au grand-autel 
des Carmes-Déchaussés. 

Dans l'église cathédrale de Gand, Seghers a peint le martyre 
de saint Lievin , évèque , tableau d'autel près de la sacristie. Six 
grands tableaux de la vie de ce saint , par le même peintre , sont 
placés dans la nef de l'église des Jésuites. Le cabinet de M. Deyne 
est enrichi d'un tableau assez connu dans le monde , puisque 
Yorstermans l'a rendu public : le sujet est saint Pierre reniant le 
Seigneur au milieu d'une troupe de soldats ; tout y est éclairé au 
flambeau , et c'est la première manière de Seghers à son retour 
de Rome. On voit un beau tableau de lui à Dunkerque, placé à 
l'autel de la Vierge , dans la grande église ; il représente la Vierge, 
l'Enfant-Jésus debout sur ses genoux et plusieurs autres saints. 
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DAVID BAILLY, 

Elève de ComiUe vander f^oort, 

1590. 

Natif de Lcyden et fils de Pierre Bailly, assez bon peintre, qui 
vit de bonne heure le penchant de son fils pour la peinture. Sans 
lui donner de leçons , il le laissa griffonner d'après des dessins et 
des estampes. Il eut occasion de voir Jacques de Gheyn, graveur, 
chez qui il s'exerça au burin pendant un an, mais il préféra la pein- 
ture. Le père, pour le satisfaire, le plaça chez Adrien Yerburght, 
et de là chez Cornille vander Voort, peintre de portrait, estimé à 
Amsterdam. Les leçons du maître et les bons tableaux qu'il eut 
occasion de copier chez lui , entre autres un de Steenwick , que 
Fauteur même n'aurait su distinguer avec l'original, engagèrent 
Bailly à passer six ans chez vander Yoort. Il fut d'Amsterdam à 
Leyden, où il resta peu de temps. L'envie de voyager le fit passer 
à Hambourg, de là à Francfort, Nuremberg, Ausbourg, par le 
Tyrol, à Venise, et enfin à Rome, où il comptait rester pour profiter 
de tous les beaux modèles que cette capitale renferme; mais quel- 
ques raisons inconnues le firent retourner à Venise, où il travailla 
plus long-temps. En revenant par l'Allemagne, il fut bien reçu 
par le duc de Brunswick, qui lui fit ofire d'une pension annuelle 
qu'il refusa. 

De retour à Leyden , en 1613 , après cinq années d'absence , 
il se mit à peindre jusqu'en 1623, qu'il quitta la palette pour le 
dessin. Il avait l'art de dessiner des portraits à la plume, avec un 
petit travail au pinceau , qui plurent beaucoup, et où il fut fort 
employé. 

Simon Leenwen, historien de Leyden, parie dans ce même 
temps d'un bon peintre de paysages appelé Jean Arents. 
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DANIEL SEGHERS, 

Elève de Jean Breughel ou Breughl de T^Iout. 

Il reçut le jour à Anvers en 1590. U commença à étudier la 
peinture sous Breughel de Ylour, qui peignait en ce temps-là les 
fleurs 9 qu'il quitta dans la suite pour le paysage. Seghers s'appli- 
qua, sous ce maître, à étudier Tharmonie des couleurs dans cette 
belle nature qu'il cherchait à imiter. 

11 entra de bonne heure chez les Jésuites, en qualité de frère 
(quoiqu'il fût toujours nommé le père Seghers). Son noviciat fini, il 
reprit la palette et orna l'église des Jésuites d'Anvers ; il fut envoyé 
à leur maison de campagne , où il fit pour leur église plusieurs 
paysages avec des sujets de la vie de quelques saints de l'ordre : 
ces tableaux sont aujourd'hui placés au-dessus des confessionnaux. 

n obtint la permission d'aller à Rome; il étudia les dedans et les 
dehors de cette capitale avec beaucoup d'assiduité. Après avoir 
fait une riche moisson d'études , il revint à Anvers. 

On s'aperçut aisément combien ce voyage lui avait été profita- 
ble ; ses tableaux n'eurent presque point de prix, les particuliers 
ne purent point y atteindre. 

La réputation de Seghers passa partout. Le prince d'Orange 
dépêcha son premier peintre, Thomas Wiileborts, pour avoir un 
tableau de lui. U composa un bouquet, dans un bocal , de fleurs 
accompagnées de toutes sortes d'insectes qu'il finit avec tant d'art, 
que les artistes de son temps ne cessaient de l'admirer. Il envoya 
ce tableau en présent , au nom de son ordre, au prince qui le reçut 
avec un extrême plaisir ; il ne put assez admirer ce tableau. Le 
prince répondit à ce présent par une espèce de chapelet composé 
de dix grains , qui représentaient dix oranges richement émail- 
lées en or, une palette et des antes (1) de pinceaux de cette pré- 
cieuse matière, le tout accompagné d'une lettre pleine de 
reconnaissance. 

U fit un second tableau ; il avait amassé dans un beau vase tou- 

(1) Ante oa manche , petit bâton au bout duquel on ante le pinceau. 
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tes ks fleurs du printemps, plusieurs branches avec des fleurs 
d'oranger, et quelques oranges encore vertes. Ces fleurs et ces 
fruits, artistenient distribués , avec des insectes de toute espèce, 
faisaient Tomenient de ce tableau. H en fit présent à la princesse 
d'Orange , qui fut touchée de sa beauté; elle ne voulut point céder 
en générosité au prince sonépouK; elle envoya aux Jésuites d'An- 
vers un crucifix d'or émaillé artistement et pesant une livre, avec 
nn passe-port ou sauf-conduit pour voyager dans les Pays-Bas et y 
veiller aux intérêts de leurs maisons. 

Ces deux tableaux passent pour ses principaux. Le feu du ciel 
en a détruit de fort beaux de lui, dans l'église d'Anvers, principa- 
lement un grand où Rubens avait peint saint Ignace. Ce saint était 
couronné et entouré de guirlandes de fleurs. Ces tableaux, dans la 
galerie et dans les chapelles , étaient autant de témoignages de 
l'habileté de notre peintre. 

On en compte deux des plus précieux de son temps : un à La 
Haye, chez le baron de Bree, et l'autre à Amsterdam, chez le 
sieur Jean Staats, courtier. 

D avait un talent particulier à peindre |(^ lis blancs et les roses 
rouges , et tout ce qui était tiges ou feuilles , particulièrement le 
houx. La belle couleur , les transparens , les feuilles minces et lé- 
gères, les insectes , tout est bien fait ; sa touche est large ; il avait 
tout ce qu'il fallait pour mériter l'idée que les grands peintres ont 
eue de Im*. 

n mourut en 1660, âgé de 70 ans. Il fait voir que les Jésuites ont 
eu aussi de grands hommes dans la peinture. 

On voit dans l'église des Jésuites d'Anvers le chef-d'œuvre du 
frère Seghers ; c'est une guirlande de fleurs : tout ce qu'on peut 
voir dans la nature, dans l'une ou l'autre saison, se trouve ramassé 
avec choix dans ce tableau; fleurs, fruits, insectes, tout y est du 
plus grand fini ; Rubens a peint au milieu la Yierge et l'Enfant- 
Jésus. 

Chez l'électeur Palatin, une autre guirlande par le même ; au. 
milieu beaucoup de figures représentant une fête bachique ; et à 
Rouen , chez l'auteur de cet ouvrage , deux tableaux ; ce sont 
deux vases de cristal avec des fleurs et des, insectes peints sur 
cuivre. 
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ADRIEN VAN LINSCHOOTEN, 

Ele^e de Spanjolet, 

n prit naissance dans la ville de Delft en 1590. Le nom de son 
maître est contesté, mais le plus grand nombre dit que ce Ait le 
Spanjolet. 

Sa vie était aus^ peu réglée que celle de Brauwer ; cela ne di- 
minue rien de la beauté de ses tableaux qui, quoique bien payés , 
n'auraient jamais sauvé Fauteur d'une grande misère, si deux 
sœurs ne l'eussent prévenue par leur mort; devenu héritier, il se 
vit fort à son aise. 

En 1634, il fut dans le Brabant, où il épousa une petite fille jolie 
et sans bien, avec qui il eut deux enfans. Au bout de quelques 
années de résidence dans ce pays, il alla demeurer à La Haye, 
où 3 a été fort employé. 

On vante de hii, en Hollande, un tableau qui représente saint 
Pierre devant la servante de Pilate. Un ecclésiastique, touché des 
expressions qu'il avait données à ses figures , lui demanda pour 
pendant le Repentir du même saint , où il réussit également ; le 
peintre lui dit d'un ton railleur tant d'impiétés, que le prêtre en 
eut horreur et s'en alla sans vouloir le tableau. 

On voyait de lui un chimiste, à Delft, chez M. van Heul , entre- 
preneur de poudre à canon ; ce tableau est bien composé et plein 
de génie ; la figure principale , bien peinte et dessinée. Dans la 
même ville et ailleurs on voit beaucoup d'autres tableaux de lui . 

Il doit être mort vieux ; on l'a vu travailler dans cette ville , à 
l'âge de 87 ou 88 ans. On ne sait pas précisément le temps de sa 
mort. 



PIERRE SOUTMANv 

Elèçe de Rubens. 

Ce peintre, quoiqu'il n'ait point été un des moindres de 
ceux qui sont sortis de l'école de Rubens, on ne sait cepen- 
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dant rien de particulier, ni du lieu de sa naissance » ni de 
celui de sa mort. Ampsing, historien de la ville d'Harlem, dit, 
en faisant son éloge, qu'il avait été peintre de l'électeur de 
Brandebourg -, il avait aussi passé quelque temps à la cour de 
Pologne, où il fut fort estimé. 

n peignait l'histoire et le portrait » et il était également 
recherché dans l'un et l'autre genre. 



ESAIE (ou Isaïe) VANDE VELDE. 

Isaïe vande Yelde , né en Hollande, s'est très-distingué à 
peindre des batailles ^ tantôt 3 représentait des rencontres de 
cavaliers, tantôt des attaques de voleurs; il habillait ses figu- 
res à l'espagnole. En 1626, il demeurait à Harlem, et en 1630, 
à Leyden. Ses ouvrages estimés furent payés cher : il faisait 
souvent les figures dans les tableaux d'autres peintres. On 
croît Willem (ou Guillaume) vande Velde frère de celui-ci. 



JEAN ROODTSEUS, 

Elève de Pierre Lastman. 

Jean Roodtsens, fils d'Albert, apprit la peinture sons Pierre 
Lastman. Le portrait en grand fut son principal talent. Quel- 
ques-uns l'ont voulu égaler en mérite à Bartholomé vander 
Helst; s'il n'a point égalé ce dernier, il a fait plusieurs beaux 
portraits. Dans les Buttes anciennes et nouvelles de la ville 
d'Hom , en Hollande , se voient représentés en grand les qX&- 
ciers des bourgeois ; ces tableaux ont le mérite de ceux qui 
ont excellé dans ce genre. Il fit ces trois tableaux à l'âge de 
40^ ans. 

Roodtseus était infatigable au travail , peu dissipé et d'une 
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conduite fort régulière. Il eut un fils, appelé Jacques , qui fut 
élève de Jean-David de (Héem, qu'il imita de fort près. Ses 
ouvrages recherchés lui ont procuré beaucoup de biens. 



CORNILLE SCHUT, 

Natif de la ville d'Anvers , et élève de Rubens, était bon 
poète. Nous avons de lui des ouvrages où brille l'allégorie. Il 
était habile peintre d'histoire, et surtout propre aux grandes 
machines. On voit de lui la coupole de Notre-Dame d'Anvers, 
et dans 'la même église- plusieurs autres ouvrages. 

.Le frère Seghers, jésuite,, s'est souvent servi du pinceau de 
Schut pour peindre des camaïeux et autres figures dans ses 
guirlandes de fleurs ; il grava aussi à l'eau-forte. On a de ce 
peintre plusieurs estampes d'après ses tableaux et ses compo- 
sitions. Aussi fécond que son maître, quoique moins correct, 
il avait un feu extraordinaire, mais souvent il donnait dans le 
gris; il y a cependant de ses tableaux bien coloriés et peints 
avec force. 

Van Dyck a fait son portrait qui se voit dans le nombre des 
artistes peints par ce maître. 

Yoici les principaux tableaux de Schut. On voit le martyre 
de saint Georges , placé à l'autel de la confrérie de l'Arbalète, 
dans la cathédrale d'Anvers ; Jésus -Christ mort , tableau au- 
dessus d'une épitaphe dans l'église de Saint- Jacques ; ce sujet 
se trouve répété pour une épitaphe dans la même église. Dans 
l'église des RécoUets, un tableau d'autel ; le sujet est tiré de la 
vie d'un saint de l'ordre de Saint -François. Dans l'église des 
Jésuites, deux beaux tableaux; le premier représente une As- 
somption : ce grand tableau est un des quatre qui sont posés 
alternativement au grand-autel , et l'autre est la Naissance de 
notre Seigneur; il est placé au-dessus des confessionnaux. On 
voit à Gand, dans l'égfa'se des Jésuites, une Assomption , 
beau tableau par Schut. 
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ALEXANDRE KIERINGS. 

Ce grand peintre en paysages n'est presque connu qu'en 
Hollande. Nous avons peu de ses tableaux en France, excepté 
celui qui est dans le cabinet de M. le comte de Yence» et un 
chez M. Blondel de Gagny; je ne crois pas qu'il s'en trouve 
beaucoup d'autres. 

Kie rings variait peu ses paysages ; il se contentait de copier 
exactement tout d'après nature , et finir avec une extrême pa- 
tience jusqu'aux fibres du bois et aux écorces des arbres. Il y 
glissait difiërens tons de couleurs qui se trouvent dans la 
nature et qui ne s'aperçoivent que quand on est habile. Ce 
fidèle imitateur avait une manière qui lui était propre pour 
toucher la feuille de ses arbres ; on y connaissait chaque espèce; 
ses fonds sur le devant sont piquans, et le grand fini n'y 
donne point de la sécheresse. Ce peintre eut recours à Poelen- 
burg pour orner ses paysages de quelques figures ; et dans tou& 
ceux que j'ai vus de Kierings , les figures étaient de PoelenbuF|;. 



LUCAS DE WAEL, 

Élève de Jean Breughel^ 

1591. 

Né à Anvers en 1591 , était fils d'un peintre appelé Jean de 
Wael. Il marqua dès sa jeunesse l'inclination qu'il avait pour la 
peinture. Son père lui donna les premiers principes et il se perfee- 
tionna sous Jean Breughel , qu'il a suivi de fort près dans sa 
manière. 

Il voyagea en France et en Italie, oii il fit de grands et beaux 
ouvrages à fresque et à l'huile. Son principal talent était de reprér 
s^ter dans ses paysages des rochers escarpés ^ des chutes d'eau , 
des soleils levans et couchans , des orages , des éclairs ; tous ces 
sujets y bien naturellement imités, approchaient de la manière de 
son maitre. 

On le dit mort à Anvers, mais on n'a pas marqué le temps. 
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WYBRAND DE GHÉEST. 

On ne dit point en quelle ville de Frise il prit naissance; il 
était peintre d'histoire et fort estimé par ses contemporains. 
U passa plusieurs ann^s en Italie, et surtout à Rome, où il a beau- 
coup travaillé ; il fut ny)mmé par les peintres de cette ville le noble 
Frisois, tant ils estimaient ses talens. On peut juger de son 
exactitude dans ses études de Rome par le livre intitulé Cabinet 
des StatmSy imprimé à Amsterdam en 1702. Les figures et les 
piédestaux y sont copiés avec beaucoup de soin ; on y reconnaît 
le goût de chaque maître. On indique dans le même ouvrage les 
endroits où ils sont placés. 

Son petit-fils Wybrand de Ghéest exerça aussi la peinture et 
lut élève d'Antoine Goxcie. 



Sm 



GUERARD HONTHORST, 

Elève (T Abraham Bloemaert. 

159S. 

U naquit en 1S92, dans la ville d'Utrecht. Il apprit les principes 
de son art sous Abraham Bloemaert, et fut à Rome, où il a trar 
vaiUé pour plusieurs cardinaux et autres personnes de distinction. 
Tous ses ouvrages ne l'ont point distrait ni empêché d'étudier le 
beau. Ayant passé plusieurs années en Italie, il fut en Angle- 
terre, où le roi lui ordonna plusieurs tableaux qu'il fit avec 
applaudissement. 

Sa conduite sage lui donna entrée chez les grands; il fit les 
portraits des princes, enfans de la reine de 'Bohème, ceux du 
prince Robert et de l'électeur Palatin : ces tableaux forent envoyés 
en Angleterre à leur oncle Charles II. Il enseigna à dessiner à la 
princesse Sophie et à l'abbesse deMaubuisson. Il fit aussi le por- 
trait de la reine Marie de Médicis et plusieurs tableaux pour le 
roi de Danemarck, et il se fixa enfin à La Haye avec le tiure de 
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peintre du prince d'Orange, pour qui il travailla beaucoup dans 
ses maisons et châteaux, particulièrement dans celui au Bois : il y 
travaillait encore en 1662. 

Sa manière est belle et son dessin correct. U a mérité le nom de 
grand peintre, et ses tableaux placés dans les plus beaux cabinets, 
font foi deTestime due à Fauteur. 

On voit, dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, une Judith 
peinte par G. Honthorst ; chez l'électeur Palatin, l'Enfant prodigue 
parmi les Prostituées; un saint Sébastien dans la cathédrale de 
Gand, et une Descente de Croix, où l'on voit notre Seigneur sur 
les genoux de sa mère, tableau d'autel qui décore la chapelle de 
l'évèque dans la même église. 



HENRY BLOEMAERT. 

Henry, élève de son père, médiocre peintre, d'un génie lourd, 
n'a rien laissé digne des Bloemaert. 

Adrien Bloemaert, second fils d'Abraham, s'est fait une réputa- 
tion ; il voyagea en Italie, où il profita beaucoup. Il quitta Rome 
et fut à Saltzbourg ; on y voit de fort beaux tableaux de lui chez 
les Bénédictins.^ Dans un duel qu'il eut avec un étudiant, il reçut 
un coup d'épée dont il mourut sur la place. 

Gomille Bloemaert, troisième fils, après avoir peint pendant 
quelque temps , quitta la peinture pour la gravure : Grépin De- 
pas fut son maître dans ce dernier talent. Sa réputation augmen- 
tait de jour en jour. Il donna au public les dessins de son père 
et de quelques autres bons peintres. U quitta sa patrie pour se 
rendre à Paris et de là en Italie, où il grava une quantité de plan- 
ches d'après les plus beaux tableaux de Rome. Son absence causa 
du chagrin à son père qui, se voyant très-âgé, le rappela plusieurs 
fois, mais inutilement : Gomille avait de la peine à s'éloigner de la 
source du beau. Gomme il était prêt à partir, il reçut la nouvelle 
de la mort de son père, ce qui le détermina à rester en Italie, 
où il est mort dans un âge avancé, très-estimé pour son talent et 
fort recherché par les amateurs. 
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PIERRE SNAYERS. 

1593. 

Snayers naquit à Anvers en 1593, On le croît élève de Henry van 
Balen, et c'est tout ce que nous avons appris de son premier temps. 
On ne sait s'il fut à Borne, mais on est certain qu'il a voyagé. 
Snayers était si bien fondé dans les règles et la pratique de son 
art, qu'on le vit exceller en même temps à peindre l'histoire, des 
batailles, le paysage et le portrait. L'archiduc Albert l'appela à 
Bruxelles, le nomma son peintre avec une bonne pension, et lui 
procura le moyen d'exercer son génie et son pinceau. Les égh'ses 
et les principales maisons de Bruxelles et des environs furent enri- 
chies de ses ouvrages. Bubens et van Dyck louèrent ses talens : 
le dernier fit son portrait pour être placé parmi les grands hommes 
de son temps. Quelques tableaux de Snayers furent envoyés à la 
cour d'Espagne, ils y portèrent sa réputation au point qu'on lui en 
fit'faire beaucoup d'autres, et que le cardinal-infant le nomma dans 
la suite son premier peintre. Il fut aussi un des plus heureux de 
son temps ; estimé des grands, aimé par ses égaux, il a vécu fort 
long-temps, puisqu'il travaillait encore en 1662. Pour donner une 
juste idée de ses talens, on doit l'égaler aux bons peintres d'tûs- 
toire, aux meilleurs paysagistes, et à ceux qui ont le mieux peint 
les batailles et le portrait. U dessina bien, et quelquefois il coloriait 
comme Bubens. On trouve peu de ses ouvrages en France. M. le 
comte de Vence a de Snayers le portrait d'un peintre paysagiste. 



ADRIEN DE BIE , 

Élève de VFouter (T^autier) Abts, 

1594. 

Il naquit à Lière en 1594. Il commença la peinture sousVautier 
Abts, peintre médiocre. L'élève surpassa son mattre en peu de 
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temps, n fut à Paris à Tâge de 18 ans, où il resta deux ans chez 
Badolf Schoof, peintre de Louis XIII. L'application sous ce maître 
le fortifia beaucoup; il partit pour Rome où il a resté huit années 
de suite à copier et étudier les grands maîtres. U fut employé par 
les principaux de la cour de Rome et par les étrangers ; plusieurs 
cardinaux l'engagèrent à peindre sur des plaques d'or et d'argent, 
sur des pierres précieuses ; la pureté avec laquelle il faisait ces pe- 
tits sujets est peu commune. 

En 1623, de retour à Lière, il fit beaucoup de bons tableaux et 
des portraits. On regarde comme le plus beau celui qu'il fit pour 
le corps de métier des maréchaux et serruriers, représentant saint 
Eloi, placé dans l'église de Saint-Gommer de la même ville. 

Sa mort est ignorée ; il laisse à la postérité un grand nom : son 
fils, Gomille de Bie, a écrit sur la peinture, et fait la vie des pein- 
tres en vers, sous le titre de Guide Cabinet der Edele SchUder- 
Konst. 



JACQUES JORDAENS, 

Elève d'Adam van Oort. 

Jordaens naquit à Anvers, le 19 mai 1594; il eut pour maître 
Adam van Oort. Ce peintre, livré à une crapule honteuse, rebuta 
tous ses élèves ; mais les charmes de Catherine van Oort, sa fille, 
firent oublier à notre jeune artiste les vices du père, qui le récom- 
pensa de sa complaisance en la lui accordant en mariage. A peine 
fut-il engagé, qu'il sentit vivement la perte de sa libellé et qu'il 
regretta de ne pouvoir point voyager en Italie, pour se perfection- 
ner : ce regret répandit sur sa vie une espèce d'amertume qui ne 
finit qu'avec elle. 

Il égalait déjà son beau-père; mais peu satisfait de cette gloire, 
il voulut le surpasser ; il rechercha en Flandre les plus précieux 
tableaux des grands maîtres d'Italie pour se former sur leur ma- 
nière. Il étudia, il copia les tableaux du Titien. 

Bientôt sa réputation s'accrut : c'est la récompense d'une étude 
assidue et bien conduite. Rubens le rechercha ; les grands hommes 
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ne sont ni envieux ni jaloux ; Virgile ne le fut point d'Horace ni 
d'Ovide ; jamais Rubans ne le fut d'aucun grand peintre. A peine 
eut-il connu Jordaens qu'il l'aima , qu'il vanta sa belle manière, 
qu'il lui confia quelques ouvrages, et surtout des cartons en dé- 
trempe destinés au roi d'Espagne , pour être exécutés en tapis- 
series sur les dessins du jeune Rubens. 

Sandrart a prétendu que ce grand artiste engagea Jordaens à 
peindre en détrempe, pour lui faire perdre insensiblement le goût 
du coloris. Loin de craindre d'être surpassé par Jordaens, Rubens 
lui donna des avis si utiles, que Jordaens en imitant la manière de 
Rubens en devint plus vigoureux et plus parfait. On acquiert 
quelquefois plus de gloire en imitant qu'en s'efforçant d'être 
original. 

La fortune de Jordaens fut assez considérable : ses ouvrages ne 
furent pas payés le même prix que ceux de Rubens; mais il avait 
tant de facilité, qu'il gagna presque autant que celui qu'il prenait 
pour modèle, parce qu'il faisait plus de tableaux. Charles-Gustave, 
roi de Suède, lui commanda douze grands tableaux représentant la 
Passion de notre Seigneur. Emilie de Solms, douairière du prince 
Frédéric-Henry de Nassau, lui fit peindre les actions mémorables 
du prince son époux, en plusieurs tableaux, aussi ingénieux par 
les allégories qu'expressifs par la couleur et l'harmonie. Le chef- 
d'œuvre de ce peintre est le tableau où il a représenté ce prince 
dans un char de triomphe, tiré par quatre chevaux blancs, en- 
touré de groupes symboliques. Ces tableaux décorent le salon 
d'Orange, à la Maison au Bois, près de La Haye , et ils suffisent 
pour montrer combien Sandrart s'est trompé quand il a dit que 
Jordaens coloriait froidement depuis qu'il avait peint en détrempe; 
cet écrivain allemand aurait dû savoir que Jordaens était jeune 
quand il a peint les cartons pour l'Espagne, et que tous les ouvra- 
ges que nous connaissons depuis ce temps l'emportent beaucoup 
sur ceux de sa première manière. 

Les églises et les maisons royales furent enrichies de ses ouvra- 
ges ; mais, pour se délasser, il quitta souvent les compositions no- 
bles et élevées pour des sujets comiques. On est presque certain 
de réussir quand on traite ce qui a rapport à son propre caractère. 
Son Roi boit, aussi agréable que son auteur, a été loué généralement. 

Jordaens, enrichi par ses ouvrages, travaillait assidûment le 
jour, mais il allait passer le soir avec ses amis, la plupart artistes : 
cette vie tranquille, qui ne fut jamais altérée par des chagrins do- 
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mestiques, lui procura une heureuse vieillesse. Il atteignit Tâge de 
84 ans, lorsqu'il fut pris d'une maladie appelée la suette, dont il 
mourut à Anvers, le ISoctobre 1678. Sa fille Elisabeth Jordaens dé- 
céda le même jour : ils furent enterrés, comme calvinistes, dans 
l'église réformée de la seigneurie et bourg de Putte, où était déjà 
inhumée Catherine van Oort, sa femme, morte le 17 avril 1659. 

Dans tous les ouvrages de Jordaens, on remarque une grande 
harmonie de couleur et une belle entente du clair-obscur : ses com- 
positions sont ingénieuses et abondantes, ses expressions natu- 
relles , mais son dessin était souvent sans goût. Il copiait la na- 
ture sans en choisir les beautés et sans en écarter les défauts. Il 
drapait de meilleur goût, mais son principal mérite consiste dans la 
facilité et dans la touche de son pinceau. Mal à propos a-t-on 
voulu l'égaler à Rubens; ce dernier avait bien plus de noblesse et 
plus d'élévation. Jordaens savait arrondir ses figures et donner le 
même éclat à sa couleur, et peut-être plus de vigueur, mais le pre- 
mier a toujours l'avantage dans toutes les parties de la peinture. 
Nous allons donner une liste des principaux tableaux de ce pein- 
tre, dont le grand nombre fournirait un volume, si nous voulions 
les décrire. 

On voit chez le duc d'Orléans le portrait d'un homme armé, 
accompagné de deux pages, sur l'un desquels il s'appuie; chez 
rélecteur Palatin, une assemblée d'hommes et de femmes assis à 
table : on croit les voir boire et manger ; on croit les entendre 
causer et rire. Une Fuite en Egypte ; saint Joseph marche le pre- 
mier, une lanterne à la main. La fable du Satyre qui voit soufr 
fler le chaud et le froid : ce tableau a toute la force et la perfection 
dû coloris, ainsi que celui de Pan et Syrinx ; les figures en sont 
grandes comme nature : ce morceau fut fait en six jours. 

Dans l'église paroissiale de Saint-Jacques, à Anvers, la Vierge 
et plusieurs saints et saintes, tableau d'autel de la chapeUe de la 
Vierge. Dans l'église des Béguines, un Christ, la mère de Dieu et 
saint Jean à côté de la croix, et au pied, la Madelaine. Plusieurs 
tableaux, dont les sujets sont tirés de la vie de notre Seigneur, sont 
placés dans l'église des Jacobins; d'autres. tableaux du. même, 
dans l'église des Augustins : celui du grand-autel représente le 
martyre de sainte Appoline, tableau capital et des plus beaux de 
ce maître. Dans la salle de la confrérie de Saint-Sébastien se 
trouve un beau tableau peint par Jordaens et Fyt : le premier y a 
peint cinq figures, Diane, Neptune, et Fyt y a ajouté toutes sortes 
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(f animaux, des chiens, des oiseaux et beaucoup de gibier : ce beau 
tableau esta la veille de périr. Un ébéniste ou menuisier, chargé de 
réparer la bordure, s'est avisé de frotter la toile par-derrière avec 
de l'huile d'olive j soit l'humidité ou cette huile qui ne sèche point, 
on aperçut peu de temps après la couleur s'écailler. Au lieu 
d'avoir recours aux artistes d'Anvers capables de le réparer, on 
s'adressa à un passant qui assura posséder le beau secret de 
M. Picot (1), et en conséquence on lui accorda 400 florins pour en- 
lever ce tableau de dessus sa toile et le porter sur une toile neuve ; 
mais comme on exigeait de lui une épreuve de six mois, c'est-à- 
dire qu'il n'aurait été payé que lorsque le tableau n'aurait point 
décollé au bout de ce temps-là, il ne voulut point l'entreprendre. Il 
eût été à désirer que ces Messieurs appelassent M. Picot pour sau- 
ver un des plus beaux tableaux d'Anvers. 

On voit à Matines, dans l'église de Sainte-Catherine, le tableau 
d'autel de la chapelle de Saint-Joseph : il représente la Vierge, 
l'Enfant-Jésus et saint Joseph. Aux religieuses de Leliendael, de 
l'ordre de Prémontré, deux tableaux, l'un saint Pierre et l'autre 
saint Paul : ils sont tous deux placés au-dessus des deux portes 
dans l'église. Aux Carmélites, le tableau du grand-autel ; Jordaens 
y a peint une sainte Famille. Dans la petite ville de Lière, le tableau 
dumaître-autel de l'église de Saint-Gomare représente notre Sei- 
gneur crucifié, belle et grande composition de ce mattre. La 
naissance de Jésus-Christ, tableau d'autel, dans l'église paroissiale 
de Dixmude. Notre Seigneur au milieu des docteurs, tableau du 
grand-autel de l'église de Saint- Walburge, à Fumes ^ c'est une 
des plus abondantes et des plus belles productions de Jordaens ; 
il est souvent attribué à Rubens et il ferait honneur à ce dernier. 
Dans l'église paroissiale de Saint-Brice, à Toumay, on trouve du 
m^e un tableau d'autel représentant Jésus-Christ mort sur les 
genoux de sa mère, au milieu d'une gloire d'anges; on voit saint 
Martin qui chasse le démon du corps d'un possédé ; ce tableau 
admirable est dans l'église de l'abbaye de Saint-Martin. 



(i) M. Picot, bien conna par le beau secret qa'il a trouyé d'enlever les tableaux 
snr toile, snr cuivre, sur bois, sur la pierre, etc., et de les porter sur la toile ou 
tel autre fond, sans altérer ni désunir la couleur : les épreuves qu'il a faites h 
Paris et à Versailles sont plus que sufGsantes pour mériter la confiance du 
public. 

Tome I. 16 
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CORNILLE DE WAEL, 

Élève de soupire Jean de TVael^ 

Naquît à Anvers en 1594; il était fils de Jean de Wael et frère 
de Lucas : il eut les principes de son père, et travailla sous plu- 
sieurs maîtres. D fit parler de hiî de bonne heure. Le duc d'Ars- 
chot le demanda à sa cour, le nomma son premier peintre; il fit 
pour ce même seigneur plusieurs beaux tableaux en Espagne, ainsi 
que pour le roi Guillaume III. D passa quelques années dans 1^ 
Pays - Bas ; on ne sait point l'endroit oîi il a demeuré ; on sait 
seulement qu'il était excellent peintre de bataffles. Personne 
n'a mieux représenté les attributs de Bellone, les sièges, les 
attaques, les déroutes ; il imitait tous ces genres également bien; 
l'efiroi régnait partout, l'horreur était marquée sur les physiono- 
mies et la douleur sur les blessés. 



LUCAS VAN UDEN, 

lEXève de son père. 

1595. 

Van Cden naquit à Anvers, le 18 octobre 1595. Son père étail 
aussi peintre, et donna des teçons à son fils qui le surpassa bientôt. 
En état de se former lui-même, il eut recours à la nature, et dès 
le lever de l'aurore, il parcourut les campagnes, toujours le crayon 
à la main. Il médita sur les effets différens qu'il eut occasion de re- 
marquer dans l'instant que le soleil dissipe les vapeurs de la terre, 
jusqu'au moment que cet astre se perd dans l'horizon. Ainsi guidé 
par un si beau modèle, il mit en exécution ses études et le fruit de 
ses réflexions. 

Quelques tableaux de van Uden lui méritèrent l'estime de Buh 
bcns. Ge grand peintre l'aida de ses avis, il orna même plusieurs 
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de ses paysages avec de jolies figures : ce service mit au grand 
jour van Uden et ses talens, et fit acheter cher ses tableaux. C'est 
ici le temps de ses grandes entreprises. La ville de Gand lui com- 
manda plusieurs paysages pour orner les chapelles de Téglise ca- 
thédrale de Saint-Bavon, et Ton vit dans les plus beaux cabinets les 
productions de ce maître. On ne sait autre chose de sa vie ; il 
mourut âgé, mais on ignore Tannée de sa mort. 

Pour faire 1 éloge de ce peintre, il suffit presque de dire que Bu- 
bens nous force à Tadmirer, puisqu'il s'est servi du pinceau de ce 
paysagiste pour peindre de concert avec lui plusieurs de ses 0U7 
vrages. Ses paysages sont intéressans : des cieux et des lointains 
clairs , une étendue de pays, des arbres variés, une touche légère 
donnent du mouvement à son feuille. Sa couleur est naturelle, tantôt 
tendre et quelquefois vigoureuse : fin et piquant dans ses petits ta- 
bleaux, large et décidé dans le grand, on peut le mettre au rang 
de ceux qui ont le mieux peint la figure; il sera toujours placé avec 
distinction à côté des plus grands maîtres : il a ce rang dans bien 
des cabinets; nous nous contenterons d'indiquer ceux qui senties 
plus connus. 

A Paris, dans le cabinet de M. le comte de Yence, on voit de 
lui un beau paysage avec figures. Dans celui de M. Blondel de 
Gagny, deux paysages avec figures ; l'un représentant l'hiver. 

Dans l'église cathédrale de Saint-Bavon, à Gand, dans les char 
pelles à Fentour du chœur, plusieurs grands paysages avec figu- 
res : ces tableaux passent pour les plus beaux de ce peintre^ 
Dans la même ville, chez M. Jean-Baptiste Dubois, deux petits 
paysages avec figures , très ^ piquans ; et dans le cabinet de 
M. Deyne, seigneur de Lievergem, un paysage, grand tableau, 
avec les figures de D. Teniers. 



DIRCK (TIERRY) VAN HOOGSTRAETEN. 

1596. 

Thierry naquit en 159&, dans la ville d'Anvers. Son père fut 
s'établir en Hollande dans le temps des calamités qui le forcèrent 
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à quitter sa patrie. Ce père ne pensa alors qu*à élever son fils dans 
une profession honnête ; il le plaça chez un orfèvre habile, où il 
apprit le dessin et la gravure. On fut surpris des progrès qu'il fit. 
Encore jeune, il dessina et grava un Ecce Homo : cette petite es* 
tampe est encore estimée; il n'en fallait pas davantage pour le 
distinguer parmi ceux de son temps qui travaillaient à l'orfèvre- 
rie. Hoogstraeten vit avec chagrin que les orfèvres d'Allemagne 
l'emportaient de beaucoup sur ceux de son pays pour la dorure 
sur l'argent ; il en parla à ses parens, et obtint la permission de 
voyager, dans l'espérance de porter ce secret chez lui. 

En arrivant dans une des principales villes impériales, il y trouva 
quelques-uns de ses compatriotes, et particulièrement des peintres. 
Le plaisir de les voir travailler augmenta à mesure qu'il vivait avec 
MX, et enfin quelques essais le déterminèrent à prendre la palette 
et à changer de talent. Il y réussit à étonner ceux qui lui donnèrent 
des leçons, puisqu'il les surpassa ; mais un événement le força à 
quitter l'Allemagne et à retourner chez lui. Alors son père, qui 
n'était point instruit du changement qu'il avait fait, lui proposa un 
établissement , et voulut le faire passer maître orfèvre. « Tous 
avez sans doute, lui dit-il, dans vos voyages, appris ce que vous 
vous étîezproposé d'apprendre. — Non, répondit Thierry à son père ; 
je m'étais bien proposé de m'instruire dans l'orfèvrerie , mais j'ai 
eu occasion d'apprendre la peinture que je ne connaissais pas, et 
je me suis reconnu pour cet art un talent si décidé, que je ne le 
quitterai jamais. » Il est devenu bon peintre dans la suite, et nous 
disons, après Houbraken, que son dessin est bon et sa couleur 
naturelle. Thierry est mort à Dort, le 20 décembre 1640. Il eut 
deux fils peintres, Samuel et Jean, qui paraîtront dans cet ouvrage. 
L'ainé , Samuel , qui a écrit sur la peinture, dit, en parlant de son 
père, qu'il imitait la nature avec une grande intelligence et bien de 
la vérité. Les ouvrages de ce peintre ne nous sont pas assez 
connus pour en dire davantage. 



JACQUES FRANQUAERT. 

Ce peintre savant a fait honneur à la ville de Bruxelles, lieu 
de sa naissance. Dès son enfance, on le vit briller dans ses études 
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latineSy travail pénible pour les enfans et qui ne leur laisse aucun 
vide. Franquaert seul croyait avoir bien du temps de reste, après 
avoir rempli les devoirs prescrits par ses maîtres^ le temps dont il 
pouvait disposer, soit pour le jeu ou pour la promenade, il l'em- 
ploya aux sciences les plus abstraites. Les mathématiques, qu'il 
entendait déjà fort bien, le conduisirent à en chercher l'application. 
Il apprit de lui-même Tarcliitecture. 

Insensiblement il obtint un maître de dessin, et alors il reconnut 
le talent qui devait un jour l'élever aux plus grands honneurs. Le 
jeune élève intéressa son maître qui le vit avancer à grands pas. 
Il resta peu dans cette école (dont le maître ne nous est pas connu) 
et prit la route d'Italie. C'est dans Rome oii il se forma ; il y étu- 
diait avec le même succès la peinture, l'architecture, et il fit des 
progrès dans la poésie. Le commerce qu'il eut dans cette ville avec 
les savans lui donna aussi l'entrée des premières maisons d'Italie; 
c'est ainsi qu'il passa plusieurs années dans Rome. Franquaert 
crut pouvoir paraître dans sa patrie où sa réputation était déjà 
établie. Il retourna à Bruxelles, où l'archiduc Albert, instruit de 
ses grandes qualités, le nomma son peintre et son architecte. Il 
remplit ces deux places avec beaucoup de distinction : sa manière 
de vivre sagement et sa conversation spirituelle lui donnèrent en- 
trée chez l'archiduchesse, lors-même qu'elle était défendue aux 
grands de sa cour. Il eut l'honneur de s'entretenir en particulier 
avec cette grande princesse, qui prit beaucoup de plaisir à l'enten- 
dre. Honoré de l'estime et comblé des bienfaits de ces illustres 
protecteurs, des offres avantageuses ne l'ont jamais détaché de 
leur service, qu'il ne quitta qu'à la mort de son Mécène. Il éleva à 
sa mémoire une chapelle ardente dans l'église de Sainte-Gudule, où 
il a épuisé ses talens pour se surpasser. Il joignait ses regrets à 
ceux du peuple inconsolable de cette perte : il y a un livre entier 
qui contient la description de cette pompe funèbre. 

Franquaert fut aussi fort estimé du prince de Barbanson. Il fit 
construire plusieurs ouvrages sur ses dessins dans, le château de 
son nom, et l'on admire la chapelle qu'il y fit faire. Il enseigna la 
peinture à Anne-Françoise de Bruins, mère du chevalier Bullart : 
elle passait pour la plus habile de son temps dans cet art. Il la 
présenta à l'archiduchesse, qui la reçut avec distinction. Weyer- 
mans dit qu'Isabelle lui commanda les mystères du Rosaire, dont 
elle fit présent au Pape. Houbraken, îiu contraire, dit que ces 
tableaux sont faits par Franquaert. L'archiduchesse en fut très-sa- 



.^ 
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tisfaîie ainsi que Sa Sainteté. Ses tableaux sont estimés comme 
tout ce] qu'il a fait en architecture. L'église des Jésuites de Bruxel- 
les est un de ses plus beaux morceaux. On voit de lui encore des 
restes de fortifications faites sous sa conduite : savant mathémati-r 
cien et poète estimé, il quitta à la fin de ses jours tous ces travaux, 
se livra à la culture d'un beau jardin, ou il cultiva des fleurs de 
toute espèce. C'est dans cet innocent amusement qu'il termina 
ses jours ; on qe sait pas au juste l'année. 



'" ■*■ 



LENARD BRAMER, 

Naquit à Delft en 1596; ayant étudié les principes de son art, il 
passa à l'âge de 18 ans par Arras, Amiens et Paris, où il resta 
quelque temps, et fut de suite par MarseiUe et Gènes à Rome. 
Appliqué pendant plusieurs années à copier et étudier toutes les 
beautés renfermées dans cette ville, il devint habile et se fit con- 
naître par un grand nombre de tableaux. 

Il en fit plusieurs en grand et en petit pour le prince Marie Far- 
nèse, duc de Parme, qui lui attirèrent une grande réputation. 11 
acquit beaucoup de gloire dans plusieurs ouvrages qu'il fit à Venise, 
Florence, Mantoue, Naples et Padoue. 

Parmi le nombre considérable de tableaux qu'il peignit en Italie, 
au gré des connaisseurs , on en distingue deux : le premier est la 
résurrection du Lazare, qui est d'une grande composition et rem- 
pli de figures pleines d'expression , d'un bon goût et de bonne 
couleur, et l'autre représente un saint Pierre qui renie notre 
Seigneur ; les expressions dans ses figures rendent ces tableaux 
supérieurs à ses autres ouvrages. U surpassait ses contemporains en 
Italie à peindre des vases d'argent, d'or, de bronze ou de marbre. 
Une imitation servUe n'a rien diminué de la touche légère qu'il avait 
acquise pour ce genre particulier. 

De retour en Flandre, il fixa sa demeure à Delft, où il donna 
des preuves qu'il n'avait pas perdu son temps pendant son absence, 
et qu'une application à étudier les grands hommes et la nature 
lui avait acquît des talens si justement considérés par le§ vrais 
connaisseurs. 
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n composait facilement ; fécond à produire , on voit de lui mi 
grand nombre de dessins et plusieurs sujets différemment traités. 
Ses ouvrages sont recherchés par les curieux. On s'est plamt sou- 
vent qu'il épargnait trop le papier ; rarement voit-on un dessin de 
Im sans être tracé des deux cotés. 

Il fit de beaux ouvrages pour la maison de Biswyck ; ses tableaux 
en petit, sur cuivre , sont ingénieusement composés : le poète 
Smids a fait en vers leloge d'un tableau représentant Pyrame et 
Thisbé. Ce peintre mourut on ne sait en quelle année. 

Bramer peignait bien en grand , comme nous l'avons dit ; mais 
la plupart de ses petits tableaux sont des nuits , desincendies,{des 
cavernes et des souterrains éclairés aux flambeaux. Les petites fi- 
gures sont spirituelles et touchées avec bien de la finesse. Sa cou- 
leur est naturelle et vigoureuse , c'est ce qui a fait croire qu'il était 
élève de Rembrandt. On voit un tableau de ce peintre à Paris, dans 
le cabinet de M. le comte de Yence ; il représente deux [docteurs 
qui disputent. 



JEAN VAN GOYEN , 

Élève de Willem Gerriis. 

Jean van Goyén , fils de Joseph , naquit à Leyden en 1596. Son 
père , amateur dé peinture et de dessin , se détermina à lui faire 
apprendre cet art. Il fut d'abord placé chez Schilperoort, paysa- 
giste , qu'il quitta pour entrer ches M. Jean Nicolaï , bourgue- 
mestre et bon peintre. Le jeune van Goyen parut être difficile à 
fix^r; il quitta celui-ci pour entrer chez de Man, chez Henry Klok, 
et enfin chez Willem ( Guillaume ) Gerrits , demeurant à Hom : 
oelui-là sut l'arrêter deux ans. Pendant ce temps, qu'il employa à 
étudier, il avança au point qu'il se crut en état de travailler seul. 
n retourna chez son père , où il continua à étudier jusqu'à l'âge dé 
19 ans, que l'envie de voyager lui prit. Il parcourut toutes les. 
principales villes de France , oii il exerça son talent, et particuliè- 
rement à Paris ; et sans aller plus loin , il retourna chez lui, où son 
père , qui était bon juge, le trouva fort avancé , et crut qu'il né lui 
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feUait qu'un grand maître pour en faire un de son fils. Ds partirent 
ensemble pour Harlem , où il le plaça chez Isaîe vanden Yelde ; ce 
célèbre paysagiste vit avec plaisir son élève en un an devenir 
grand peintre. 

Il retourna se fixer à Leyden où il se maria peu de temps après^ 
son retour. Ses tableaux, forent recherchés. Il travailla assidûment 
jusqu'en 1631, qu'il quitta Leyden pour des raisons que les auteurs 
ne rapportent pas, et demeura depuis à La Haye jusqu'à sa mort, 
qui arriva à la fin d'avril 1656. 

Ses paysages sont variés et représentent ordinairement des ri- 
vières avec de petits bateaux de pécheurs , ou d'autres renq>lis 
de paysans qui reviennent du marché. On y voit toujours dans les 
lointains soit un petit village ou un petit bourg. Il y règne par- 
tout une touche facile et expéditive. Tout ce qu'il a fait est naturel, 
aussi n'a-t-il presque rien fait sans l'avoir dessiné d'après nature. 
Ses dessins, assez nombreux au crayon noir et blanc, sont recher- 
chés par les curieux. Ses tableaux tiennent tous un peu du gris, ce 
qui ne dépend pas de sa manière d'opérer; ils n'étaient pas de 
même sortant de sa main, l'usage d'un bleu qui était pour lors fort 
à la mode ( appelé bleu d'Harlem ], qui en a trompé d'autres que 
lui , en est la seule cause. Tout ce qu'il a peint est fait de peu de 
chose, quelques tableaux de lui ont été regardés pour être peints 
par David Teniers ; il avait une facilité peu commune à opérer. 
Hooghstraeten, dans le quatrième livre de son Êcde de Peinture^ 
nous rapporte que van Goyen, Knipberghen et Parcelles ont fait 
une gageure à qui ferait mieux un tableau dans le jour, et cela en 
présence d'autres artistes leurs amis. Yan Goyen surprit tout le 
monde dans sa manœuvre ; il prit son panneau et sans dessiner 
dessus , il frotta partout du clair, du brun, plus ou moins, en sorte 
qu'on ne savait ce que cela produirait. Alors on le vit retourner 
sur ses pas , et l'on voyait sortir de ce cahos un ciel léger, des loin- 
tains avec de petites maisons ; un reste de fortifications s'ofirait 
sur le second plan , avec une porte-d'eau qui laissait voir près de 
là une chute considérable ; une rivière avec des vaisseaux , des 
bateaux pleins de petites figures , et sur le devant du tableau, des 
masses larges et ombrées qui donnaient la perfection à ce tableau , 
heurté avec esprit et d'une excellente couleur. Knipberghen com- 
mença sur une grande toile un autre paysage ; il paraissait que 
celui-ci prenait sur sa palette des ciels, des lointains, des rochers^ 
des ruisseaux et des arbres tout faits, qu'il ne faisait que le« 
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appliqua sur la toile; il esl certain qu'on ne paît aller plus vite; 
ce bon tableau fut aussi fini avant le temps. Mais Parcelles démonta 
ceux qui le virent commencer ; il prit sa palette et ses pinceaux et 
resta long-temps devant sa toile à réfléchir sur ce qu'il allait faire» 
et il paraissait que ce peintre ne finirait jamais, lorsque tout d'un 
coup il commença avec une extrême vitesse ; il eut aussi fini pour 
le temps : c'était une marine qui enleva tous les suffrages, de ta- 
bleau était produit avec réflexion, l'auteur l'avait conçu avant de 
le faire , pendant que les autres n'avaient pensé qu'en faisant. 
Celui de van Goyen et de Knipberghen étaient faits avec esprit et 
pleins de goût ; mais Parcelles avait pour lui toutes ces parties et 
de plus la vérité d'une étude d'après la nature. Il ne dut donc 
l'avantage qu'à la réflexion ; c'est bien le principe général, qu'il 
faut penser avant que d'agir. Qui pourra cependant dire que les 
deux autres n'avaient point également conçu leurs tableaux avant 
de les faire ? Parce qu'ils ont été moins de temps à réfléchir, ne 
pouvait'il point arriver qu'ils pensassent plus vite? 

On voit à Paris, chez M. Lempereur, trois paysages de van 
Goyen , deux en forme ovale ; et à Rouen , chez l'auteur de cet 
ouvrage , un paysage représentant une petite rivière chargée de 
petits bateaux, avec figures, un village dans le fond, et sur le de- 
vant des masures et des arbres; il est du bon temps de ce peintre. 



PIERRE DE NEYN, 

Elève d^lsaîe vtmden T^elde. 

1597. 

On Sera toujours étonné en voyant les ouvrages de ce peintre, 
surtout lorsqu'on fera attention à la difliculté et au peu de temps 
qu'il employa pour réussir dans son art. 

U naquit à Leyden, le 16 janvier 1597, de paren$ peu à leur aise. 
Son père, Pierre de Neyn, tailleur de pierres, destina ce fils, seule- 
ment âgé de iâ ans, à ce métier pénible, qu'il exerça pendant quel- 
ques années, âon génie, au-dessus de cet état mécanique, se porta 
à des connaissances abstraites , sans aucun secours que de ce qu'il 
pouvait ménager journellement sur son travail; il l'employa à l'a- 
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ohatdes livres, et il apprit les mathématiques^ rarchitectm^ et la 
perspective, au point qae les artistes le consultaient, et qu'à la fin 
U enseigna publiquement ces sciences. 

Parmi ses élèves, il eut Isaïe vanden Yelde, qui passait pour un 
des meilleurs peintres, dans son genre ; il l'enseigna sous condition 
qu'il lui prêterait des dessins , qu'il copiait à surprendre. Après 
quelque tenqps, il lui donna des leçons pour le mélange des cou- 
leurs, quelques bons tableaux à copier, et enfin on le vit aussitôt 
maître qu'élève. Il abandonna la pierre pour la palette ; ses ta- 
bleaux plurent ; chaque jour on les voyait augmenter en bien ; on 
ne pariait que de ce prodige. 

En 1639» son mérite connu par les principaux de Leyden lui fit 
donner la charge d'architecte de la ville ; il remplit cette place di- 
gnement, toujours en exerçant la peinture, jusqu'à l'année de sa 
mort, en 1639. 



ROELANT ROGMAN, 

Naquit à Amsterdam en 1 597 . Son talent était de peindre le pay- 
sage ; il avait beaucoup d'intelligence , mais ses ouvrages sont 
crus ; on y voit , à cela près, beaucoup de vérité ; tout ce qu'il 
faisait était d'après des dessins copiés sur la nature. On voit en 
Hollande plusieurs estampes gravées d'après lui , représentant la 
plus grande partie des châteaux et des débris de fortifications ; 
ses dessins sont estimés par les artistes. 

Il était intime ami de vanden Eeckhoutet de Rembrandt. H vivait 
encore à l'âge de 88 ans, et mourut peu de temps après ; on 
ignore l'année. 



THÉODORE ROMBOUTS, 

Elevé de Janssens. 

Ce peintre, élève de Janssens, hérita du génie de son maître, de 
son envie^ntre Rubens, et de la folle ambition de vouloir l'égsder • 
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Il naqnit dans ia ville d'Anvers en 1597. Il étudia sons Jansseâs^ 
où^es progrès rapides annoncèrent ce qu'il devint dans la suite. 
En 1617, étant en état alors de voir les beautés des grands maî- 
tres , il partit pour Fltalie ; quelques ouvrages lui procurèrent la 
connaissance d'un gentilhomme qui lui commanda douze tableaux 
de rancien Testament : ils firent connaître ce jeune peintre dans 
Borne ; on ne parlait que de lui, chacun voulut un tableau de sa 
main. Le grand-duc de Toscane le fit appeler à sa cour ; il exerça 
le génie et le pinceau de Rombouts ; plusieurs grands tableaux 
d'histoire, qui plurent au prince, lui méritèrent son estime; il en 
était aimé, et avant son retour en Flandre, il le gratifia de présens, 
outre l'argent qu'il lui avait donné pour ses ouvrages. 

A peine fut-il arrivé à Anvers, qu'il fitéclaier sa jalousie contre 
Rubens; on l'entendait toujours contredire ceux qui disaient du 
bien de ce peintre. Parbleu, il ne peut rien manger, disait-il, sans 
k partager asoec mot. Cette expression basse signifie que Rubens 
devait partager sa gloire avec lui. 

On assure qu'il ne peignait jamais mieux que lorsqu'il était 
aphné contre ce peintre et ses ouvrages. On peut juger de ce feu 
par les beaux tableaux qu'il fit alors , tels que saint François qui 
reçoit les stigmates ; Abraham prêt à immoler son fils ; Thémis et 
ses attributs ; ce dernier se voit dans la salle de justice, à Gand. Ce 
taUeau étonna Rubens même ; il y a des parties où l'on prétend 
qu'il avait surpassé ce grand peintre ; c'est beaucoup dire. U mérita 
à tous égards le nom de grand artiste. On regrette le temps qu'il 
a passé à peindre des décorations de théâtres , souvent des sujets 
de cabarets et de tabagies, des boutiques de charlatans ; il y était 
porté par le gain. Ses figures sont presque grandes conune nature 
et sont d'un beau dessin, d'une expression admirable, d'une cou- 
leur chaude et fière, et d'une touche de pinceau large et facile. 

Non content de vouloir égaler Rubens dans la peinture, il poussa 
la vanité à vouloir atteindre à sa magnificence. Gomme il gagnait 
beaucoup, il forma le projet de bâtir un palais, et le mit en exécu- 
tion. D parait qu'il n'avait fait le devis qu'un peu tard. A peine son 
bôtel était-il à moitié , qu'il s'aperçut que tous ses fonds étaient 
épuisés. La guerre lui ôta les moyens de remplacer cette dépense ; 
il vit sa folie et il en eut regret. Il prétexta que le duc de Toscane 
le demandait avec instance pour peindre de grands ouvrages , et 
par-IJi il crut cacher la nécessité où il étmt d'abandonner sa mai- 
son. U se préparait à partir^ mais le chagrin ruina sa santé; U mou- 
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rot à Anvers, selon Weyermans, en 1640, et selon Houbraken , en 
1637. Il fat enterré dans l'église des Carmélites de la même ville. 

On voit à Gand, dans Téglise cathédrale de Saînt-Bavon, une 
Descente de Croix, tableau d'autel composé et peint dans la ma- 
nière des plus grands maîtres ; et chez M. Deyne, seigneur de 
Lievergem, un autre tableau représentant plusieurs soldats qui 
jouent aux cartes ; les figures sont grandes comme nature. Plu- 
sieurs églises et cabinets se trouvent décorés par ce peintre. 



JEAN PARCELLES, 

Élèçe de Henry J^room , 

Quoique né à Leyden, on ne sait pas Tannée; on le place auprès 
de Pinas, environ Fan 1597. 

n est élève de Henry Yroom ; il peignait ordinairement des ma- 
rines. Les tableaux où il a représenté la mer dans son calme sont 
beaux ; on y voit une foule de peuple, de pécheurs ou matelots 
étendre ou jeter leurs filets. Toutes ces figures sont d'une jolie 
touche pleine d'esprit ; chaque petit tableau est agréable par la 
représentation vraie qu'il a lui-même étudiée d'après nature. Mais 
ceux où il excellait sont les orages , les mers agitées, les naufra- 
ges où le ciel est confondu avec la mer , les éclairs, toutes les 
horreurs d'une tempête, des vaisseaux brisés ou prêts à être en- 
gloutis. Ces sortes de sujets sont très-bien rendus ; on ne peut 
les imaginer sans les voir d'après nature ; il saisit aussi toutes les 
occasions, souvent avec péril. 

n mourut à Leyerdorp, et laissa un fils appelé Jules Parcelles , 
qui l'a suivi de près dans le même genre. Les connaisseurs les ont 
quelquefois confondus ; d'ailleurs leurs tableaux sont également 
marqués J. P. 



JEAN ET JACQUES PINAS FRÈRES. 

Ces deux fi*ères sont nés dans la ville d'Harlem : ils peignaient 
tous les deux également bien la figure et le paysage. Jean Pinas a 
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surpassé son frère ; il demeura long-temps en Italie avec Pierre 
Lastman ; ses ouvrages y furent répandus dans les maisons et ca- 
Unets. Sa manière un peu rend)n]nie ne laissa pas que d'avoir des 
partisans ; on dit généralement qu'elle plaisait à Rembrandt et 
qu'il a formé la sienne d'après Pinas. On vante un tableau de Jean 
représentant Joseph vendu par ses frères. On ne sait rien de plus 
de leurs vies, sinon que leurs ouvrages furent estimés. 



PIERRE MOLYN, 



Aussi d'Harlem , et contemporain des frères Pinas. Molyn était 
bon paysagiste. Ses cieux et lointains sont d'une grande légèreté, 
et ses fonds sur le devant de bonne couleur. 



ANTOINE VAN DYCK, 

TÂeve de Rubens. 

159S. 

La ville d'Anvers donna le jour à cet excellent peintre, le 22 
mars 1599, et selon d'autres en 1598. Houbraken nous apprend 
que son père était de Bois-le-Duc et qu'il peignait sur verre. Dans 
la description de la ville de Gouda, il en est fait mention en parlant 
dufilsdeTomberge, lequel avait (dit l'historien Walvis) travaillé 
sept ans chez Westerhout, et de là fut à Bois-le-Duc, chez le père 
d'Antoine van Dyck, bon peintre sur verre. Il ajoute que la mère de 
notre peintre excellait à broder au petit point. Son père, qui le fit 
étudier dès sa tendre jeunesse, ne tarda pas à connaître le pen- 
chant que son fils avait pour la peinture : il lui en donna les pre- 
mières leçons et le plaça chez Henry van Balen, qui avait passé 
quelque temps en Italie, sous les plus grands maîtres : le jeune 
âève surpassa ses camarades. 
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La réputaiioii de Rubens et la vue de qaelques-uns dé ses ta- 
MeainL lui firent briguer rhonneur de devenir son élève. Rubens le 
reçut et prévit en peu ce qu'il serait dans la suite; il lui confia 
quelques ébauches d'après ses esquisses : van Dyck çn a même 
fini qui ont passé pour être de Rubens. Il fut d'un grand secours à 
sonmattre, qui était surchargé d'ouvrages. Rubens ne fit bientôt 
que composer et retoucher les tableaux d'un élève de ce génie et 
de cette distinction. 

Rubens sortait tous les jours vers le soir pour prendre l'air ; les 
élèves qui payaient annuellement un petit tribut à Yalvéken, ancien 
domestique de Rubens, obtenaient la permission d'entrer dans le 
cabinet de Rubens et d'y observer sa manière d'ébaucher et de 
finir. Un jour que chacun d'eux s'approchait de plus près pour 
mieux examiner la touche du maître, Diepenbèke, poussé par un 
autre, tomba sur le tableau qui était l'objet de leur curiosité, et 
effaça le bras de la Madelaine et la joue et le menton de la Vierge, 
que Rubens venait de finir dans la journée. On pâlit à cet accident ; 
la crainte d'être renvoyé alarma toute l'école et les déterminait 
à la fuite, lorsque Jean van Hoek prit la parole, et dit : « Mes chers 
camarades, il faut, sans perdre de temps, risquer le tout pour le 
tout ; nous avons encore environ trois heures de jour; que le plus 
capable de nous prenne la palette et tâche de réparer ce qui est 
effacé ; pour moi, je donne ma voix à van Dyck, seul de nous en état 
de le faire. » Tous applaudirent ; van Dyck seul douta du succès : 
pressé par leurs prières ou craignant lui-même la colère de Rubens, 
il se mit à l'ouvrage et peignit si bien, que le lendemain Rubens en 
examinant son travail de la veille dit, en présence de ses élèves qui 
tremblaient : « Voilà un bras et une tête qui ne sont pas ce que j'ai 
fait hier de moins bien. » Plusieurs rapportent que Rubens ayant 
su l'histoire effaça tout ; d'autres, au contraire, disent qu'il le laissa 
dans l'état que van Dyck l'avait mis. On peut voir ce que j'ai rap- 
porté de ce tableau, qui passe pour un des plus beaux de Rubens : 
c'est la Descente de Croix qui est dans l'église de Notre-Dame 
d'Anvers. 

C'est l'époque où Ton prétend que Rubens, ayant conçu une ja- 
lousie extrême contre cet illustre élève, lui conseilla de faire le por- 
-trait et d'abandonner l'histoire ; j'espère démontrer le contraire, 
par le témoignage même de van Dyck. Il s'adonna effectivement à 
peindre le portrait ; il en fit plusieurs sous les yeux de Rubens, qui 
étonnèrent tous les artistes ; mais, soit qu'il Mt tante du gain, sôit 
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par là crainte de ne jamais égaler son maître dans les tableaux 
d'histoire, il pria Riibêns de lui laisser préférer le portrait comme 
un genre qui lui plaisait plus que les autres parties de la peinture. 

On ne croira plus les écrivains qui ont avancé que van Dyck 
s'aperçut de la jalousie de Rubens et qu'il se retira , quand on 
saura que Rubens, en parlant souvent à ses élèves des beautés 
qu'il avait remarquées dans les tableaux des grands peintres d'Ita- 
lie, leur conseillait, et surtout à van Dyck, de faire ce voyage : ce 
Conseil est plutôt celui d'un maître bien intentionné pour son éco* 
lier que d'un maître jaloux. Van Dyck le crut et prit congé de Ru- 
bens, après lui avoir donné, pour marque de reconnaissance, un 
Ecce Homo et un autre tableau dont le sujet est notre Seigneur 
dans le Jardin des Olives : ce dernier représente une nuit; tout 
y est éclairé aux flambleaux ; il est d'une grande beauté; Rubens le 
mit dans un de ses principaux appartemens et ne cessait de le louer» 
ainsi que le portrait de sa femme, peint par le même : il fit en re* 
vanche présent à l'auteur d'un des plus beaux chevaux de son 
écurie. 

Yan Dyck quitta Anvers et passa par Rruxelles, dans l'intention 
d'aller en Italie; mais le penchant qu'il avait à l'amour l'arrêta au-^ 
près d'une jeune paysanne du village de Savelthem, près de cette 
dernière ville : il fut tellement épris des attraits de cette fille» 
qu'elle l'engagea à faire deux tableaux d'autel pour sa paroisse^ 
Le premier représente saint Martin ; il s'est peint liii-mème sur le 
cheval dont Rubens lui avait fait présent. L'antre représente la 
famille de la Yierge (1) . Il mit dans ce dernier le portrait de sa mat- 
tresse, de son père et de sa mère. Tous ceux qui ont vu ce tableau 
assurent que la paysanne y justifie assez par sa beauté les attend 
tions du jeune peintre. Rubens, attentif aux démarches de ce cher 
élève, eut peur que cette inclination déplacée ne fut un obstacle à 
son avancement. Il employa ses amis et n'épargna rien pour l'en 
détourner : il réveilla en lui le désir de voyager et surtout celui de là 
gloire. Si l'amour est quelquefois favorable aux talens, il leur est 
plus souvent contraire. Van Dyck quitta brusquement sa maîtresse, 
mais avec regret ; il partit accompagné du chevalier Nanni, et 
voyagea par toute l'Italie et s'arrêta à Venise. Le Titien et Paul Vé- 
ronèse furent ceux qu'il prit pour modèles. Il copia beaucoup de 

(i) Le tableau rèpr^ientânt ta famille de la Yietge a été enleyé, sans que ron 
• Mche par qui et où il est plaeé depuis. 
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leurs ouvrages et fit des études particulières sur leurs airs de tètes; 
cette pratique, suivie de réflexions judicieuses, le forma dans sa 
manière délicate et facile. 

Ne travaillant que pour se perfectionner, il dépensa ce qu'il avait 
apporté à cette intention, et fut de Venise à Gènes; ce lut là qu'il 
donna des marques de la supériorité de son talent. U ramena la dé^ 
licatesse de ses teintes à celles qu'il voyait dans la nature ; il joignit 
dans ses portraits les perfections de l'art aux charmes de la vérité. 
La simplicité naïve dont il savait les orner touchait ceux mêmes 
qui en ignoraient l'artifice. Une ressemblance frappante des traits 
et des étoffes saisissait tout le monde ; en admirant ses talens, <hi 
le combla de ridiesses. D était surchargé d'ouvrages, et les sei- 
gneurs du pays n'auraient pas cru le payer suffisamment i^, à des 
sommes considérables, ils n'avaient pas joint des marques de dis- 
tinction et d'amitié. H ne s'écartait guère de cette ville que pour 
celles où on lui indiquait quelques tableaux dignes de sa curiosité; 
mais il revenait toujours à Gènes. Il la quitta enfin et fut à Rome, 
où son premier ouvrage fut le portrait du cardinal deBentivogUo : il 
fit pour le même quelques tableaux, et plusieurs portraits pour 
d'autres personnes. U eut le déplaisir d'entendre décrier ses ouvra- 
ges par ses compatriotes, parce qu'il n'avait pas voulu embrasser 
leur vie libertine, à laquelle il préféra toujours l'étude , et il re- 
tourna de nouveau à Gènes où il fut reçu avec joie, et fort em- 
ployé tant au portrait qu'à des tableaux d'histoire. De là, il passa 
en Sicile, où il fit le portrait du prince Philibert de Savoie. Il 
quitta des ouvrages commencés à Païenne pour éviter la peste 
qui commençait à s'y faire sentir. H s'embarqua sur une galère 
pour Gènes, d'où il se retira enfin pour retourner dans sa patrie. 
Arrivé à Anvers, il fit un tableau de saint Augustin : on le voit 
représenté en extase; le reste de l'ouvrage est d'une grande 
composition. Tous les artistes l'admirèrent et convinrent que le 
voyage que van Dyck venait de faire avait embelli sa manière de 
peindre, et qu'il avait achevé de prendre des grands maîtres ce 
qui lui restait à acquérir. 

n send)lait que ce grand homme fût fait pour essuyer des diffi- 
cultés ; il fut appelé à Gourtray parles chanoines de la Collégiale, 
et il fit prix pour un tableau du grand - autel de leur église, U 
le peignit à Anvers et alla lui-même pour le placer; le chapitre 
accourut pour le voir; en vain le peintre demanda-t-il jusqu'au 
lendemain pour le placer, disant que l'on en jugerait mieux. On 
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ne se r^dit pomt à tout ce qu'il put dire ; on fit venir des ou- 
vriers, on le déroula ; mais quelle fut la surprise de van Dydi 
quand on vit le chapitre entier regarder et l'ouvrage et l'auteur 
avec mépris ! On le traita de misérable barbouilleur ; on lui dit que 
le Christ avait l'air d'un porte-faix, que les autres figures ressem- 
blaient à des masques; et tous lui tournèrent le dos. D resta seul 
avec un menuisier et quelques domestiques qui crurent le conso-* 
1er en lui conseillant d'emporter son tableau, et en l'assurant que 
tout ne serait pas perdu et que sa toile pourrait être employée à 
faire des paravents. Il ne se rebuta point ; il plaça son tableau, et 
le lendemain il fut de porte en porte prier ces messieurs de re- 
venir ; il n'eut d'eux que de nouvelles injures ; les îgnorans ont 
de plus que leur bêtise le don d'être incapables d'un meilleur 
avis. Enfin^ au bout de quatre ou cinq jours, il fut payé, mais de 
si mauvaise grâce, que toute sa vie il n'a cessé d'en être indigné. 
Il retourna à Anvers et n'osa jamais parler de cette aventure, qui 
ne resta cependant pas secrète. Quelques amateurs passant par 
Gourtray virent ce tableau avec admiration et le publièrent ; 
bientôt on y vint en foule : l'aventure fut connue et ne tourna pas 
k l'honneur des chanoines. On les traita d'ignorans (épithète trop 
modérée ) ; enfin, ils ne purent refuser une espèce de réparation. 
Us convoquèrent un chapitre dans lequel il bit arrêté que le ta- 
bleau était beau, et pour constater le mérite de l'auteur et réparer 
leur honte, ils ajoutèrent qu'il fallait lui écrire et lui commander 
deux autres tableaux pour diCTérens autels. Mais van Dick leur ré- 
ponditsèchementqu'ils avaient assezde barbouilleurs dans Gourtray 
et aux environs, qu'ils n'avaient que faire d'en faire venir d'Anvers, 
et que pour lui, il avait pris la résolution de ne peindra désormais 
que pour des hommes et non pas pour des ânes. On prétend que 
ce dernier mot formalisa un peu le chapitre, qui, pour s'en venger, 
ondonna à Gaspard de Grayer les deux tableaux commandés à van 
Dyck. Grayer fit son marché de façon qu'ils s'obligèrent de pren- 
dre et payer ses tableaux bons ou mauvais. Le tableau de van Dyck 
est placé dans l'église collégiale de Notre-Dame, au grand-autel, et 
représente notre Seigneur attaché sur la croix que les bourreaux 
élèvent pour la planter : c'est un des plus beaux de ce maître. Les 
deux autres, peints par de Grayer, sont dans la même église : l'un 
représente la Sainte-Trinité et l'autre le martyre de sainte Cathe- 
rine : ce sont de beaux tableaux d'autels, mais inférieurs à celui 
de van Dyck. 

ToMB L 17 
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Houbraken dit que Rubenslui offrit en ce temps-là sa fille atnée 
en mariage, et que van Dyck s'excusa sur ce qu'il avait envie de 
retourner à Rome : d'autres prétendent qu'il ne refusa la fille que 
parce qu'il aimait passionnément la mère. 

Van Dyck eut quelque difficulté avec les religieux Augnstins; ils 
l'obligèrent de changer l'habillement du saint, de blanc en noir. Le 
tableau fini, il ne put être payé ; ils s'excusèrent sur le peu de fond» 
qu'il y avait dans leurs coffres , et on lui fit entendre que, s'il faisait 
présent d'un Christ de sa main, on ne tarderait pas à chercher 
les moyens de le satisfaire. Quoiqu'indigné de cette mauvaise foi, 
son besoin d'argent lui fit accepter cette condition ; il donna le 
Christ, qui est estimé plus que le grand tableau ne leur a coûté. 

Autant qu'il fut loué par Rubens et les grands maîtres, autant 
fut-il critiqué par les peintres, ses camarades d'étude, tels que 
Schiit, etc. Us osèrent dire qu'il n'avait qu'une petite manière, 
qu'il ne savait pas manier la brosse; qu'ils lui avaient vu peindre la 
poitrine d'un ange grand comme nature ( dans le tableau des An- 
gustins) avec un petit pinceau, etc. Ennuyé de ces tracasseries, 
il abandonna d'autres tableaux, quoique commencés, pour aller à la 
cour de Frédéric de Nassau, prince d'Orange, qui l'en sollicitait, et 
pour s'éloigner des ingrats et] des envieux, ennemis ordinaires des 
grands hommes. Il passa à La Haye, où il peignit en pied le prince, 
la princesse d'Orange et leurs enfans ; la beauté de ces portraits 
engagea tous les seigneurs de cette cour, les ambassadeurs, les ri- 
ches négocians à se faire peindre ; plusieurs étrangers y vinrent de 
leurs pays pour le même sujet *, le nombre des curieux de ses ta- 
bleaux augmentant de jour en jour, il les leur fit payer aus^ cher 
qu'il le voulut, sans jamais réussir à les en dégoûter. 

L'idée que l'on a de la libéralité des Anglais et de leur goût pour 
les arts, le conduisit en Angleterre : il y fit quelques tableaux 
dignes de lui; mais ce voyage ne fut pas aussi heureux qu'il 
aurait dû l'être. 

Il revint à Anvers, et songea à réparer le temps qu'il disait ^voir 
perdu en Angleterre et en France ; car on ne sait pas plus par 
quelle fatalité ce grand peintre n'y eut pas tout le succès qu'il mé- 
ritait. Le premier tableau qu'il fit à son retour en Flandre fut un 
Crucifix pour les capucins de Dendermonde ; il passe pour le plus 
beau qu'il ait fait. U peignit aussi une Nativité pour la grande église 
de la même ville. 

On voit de lui un autre ouvrage chez les Franciscains d'Anvers, 
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dans la chapelle de Tabbé Scaglia : c'est Jésus-Christ mort sur les 
genoux de sa mère ; quelques anges sont auprès, ainsi que le por- 
trait de cet abbé, qui en avait fait présent à cette église. 

Ce fut à-peu-près dans ce temps qu'il 6t le tableau de saint An- 
toine pour riafante d'Espagne. Après la mort de cette princesse, 
il passa entre les mains du sieur Jabach, qui Tacheta pour le ven- 
dre en France. 

Quelques portraits de van Dyck, passés en Angleterre, firent 
repentir cette nation du peu d'attention qu'elle avait eu pour ses 
talens. Le roi chercha même à l'attirer à sa cour ; mais van Dyck 
mécontent delà façon dont il avait été reçu dans son premier voyage, 
n'y serait jamais retourné sans le chevalier Dîgby, son ami, qui l'y 
détermina : il l'emmena lui-même ; il le présenta au roi qui le reçut 
avec bonté, lui fit présent de son portrait garni de diamans et orné 
d'une chaîne d'or ; il y ajouta l'ordre du Bain et une pension con- 
sidérable, n aima van Dyck jusqu'à descendre dans les détails qui 
pouvaient contribuer à sa fortune et à lui faire trouver le séjour 
d'Angleterre plus agréable. Il taxa ses portraits en pied à 100 !!«• 
vres sterling ; ceux à demi-corps à 50 livres. Il lui donna deux 
k^emens, un d'hiver à Blalforre, et celui d'été à EUhein. 

Van Dyck profita des bontés du roi et montra sa reconnaissance 
à l'Angleterre, en travaillant sans relâche. II enrichit le pays de ses 
portraits et de ses admirables compositions. 

Charles I" se plaisait à s'entretenir avec cet artiste. Il faisait un 
jour le portrait de ce monarque, qui se plaignait assez bas au duc 
de Norfolck de l'état de ses finances ; le roi ayant remarqué que 
van Dyck l'ccoutait, lui dit en riant : « Et vous, chevalier, savezT 
vous ce que c'est que d'avoir besoin de 5 ou 6,000 guinces ? >^ Il ré- 
pondit : <^ Oui, Sire, un artiste qui tient table ouverte à ses amis, 
et bourse ouverte à ses maîtresses, ne sent que trop souvent le 
vide de son coffre-for t. » 

' Il fit une autre réponse assez heureuse à la reine Marguerite de 
Bourbon, fille d'Henri IV, qu'il peignait; elle avait des mains ad- 
mirables. Van Dyck excellait à rendre ces extrémités; comme il 
s'y arrêtait long-teçîps, la princesse s'en aperçut et lui demanda 
d'un air enjoué pourquoi il caressait plus ses mains que sa tête : 
« C'est, dit-il, Madame, que j'espère de pes belles mains une ré- 
compense digne de celle qui les porte. ». 

Van Dyck devint fort riche ; sa dépense prodigieuse, ses équi- 
pages brillans, sa table ouverte à tout le monde et son nombreux 



fi60 hA YIB PB8 PB1NTRB8 

domestique n'auraient imème point dérangé sa fortune, s'il avait> 
comme son inaltre, méprisé les prestiges des alchimistes : il donna 
dans le faux de cette charlatanerie. U fit bâtir un laboratoire à 
grands frais, et il vit en peu de temps s'évaporer par le creuset 
l'or qu'il avait créé avec son pinceau. Les vapeurs du charbon el 
le déplaisir de se voir tronq>é lui causèrent beaucoup de chagrin : 
épuisé d'ailleurs par ses plaisirs , il vit sa santé diminuer avec sa 
fortune, et l'on craignit pour ses jours. 

Le duc de Buckingham crut rétablir cette santé épuisée, en lô 
dérobant à ses maîtresses ; il le maria, avec l'agrément du roi, à la 
fille de fflilord Rutfaven, comte de Gorée, seigneur écosssds. Marie 
Buthven, qui était une des plus belles femmes de là Grande-Bre* 
tagne, ne lui apporta pour dot que cette grande beauté et le nom 
d'une maison illustre, dont la ctisgrace du père avait causé la ruine« 

U passa avec sa femme à Anvers pour visiter sa famille et ses 
amis. D'Anvers, il alla à Paris; le Poussin y étant arrivé de Bmiie 
avant lui, fut chargé de peindre la galerie du Louvre, qui éiail 
cependant Toccasion et le but du voyage de van Dyck. U passa 
deux mois à Paris et retourna en Angleterre. 

Peu après, sa femme accoucha d'une fille qui mourut fort jeune; 
van DydL ne lui survécut pas long-temps ; épuisé de fmûesse, 
exténué de remèdes, il tomba dans une espèce de phtirâîe. Le 
roi en eut beaucoup de regret; il promit à son médecin 300 gin^ 
nées s'il pouvait le guérir. La nature était éteinte en lui, les soins 
des plus habiles médecins ne purent retarder sa mort; il cessa dû 
vivre en 1641; il n'était âgé que de 42 ans; 3 fut enterré avec 
pompe dans l'élise de Saint--Paul. 

On peut juger des sommes prodigieuses qu'il avait gagnées, par 
ce qu'U lui resta après des dépenses excesâves et sa folie du grand 
oeuvre : onliû trouva cent mille risdales ou pièces de huit. 

Sa veuve épousa le chevalier Price ; mais elle ne survécut pas 
long-temps à son premier mari ; le poète anglais Gouwley a fait en 
vers l'épitaphe de notre peintre célèbre. 

Quand on considère le grand noidi)re d'ouvrages que nous a 
laissés van Dyck , étsmt mort » jeune, on ne peut nier qu'il n'ait 
eu la plus grande facilité dont on ait connaissance. On sait qu'il 
commençait le matin à pdndre une lète ; qu'il retenait à (Mnér la 
ptersonne qui se faisait peindre, et qu'après le diné il la finissait ; 
rarement avait-il à y travailler le lendemain. Tous les tableaux de 
son dernier temps sont d'une négKgence qui en diminue leprbt; 



flAMAJKMf AUJUIAMD6 BT HOLLANDAIS. 261 

<m M en fie des reproches» en comparant ses prenners tableaux 
avec les derniers. « J'en sais, dît-il, la difiSérence et je n'en suis pas 
étcHHfté; mais sachez aussi qu^autrefois j'ai travaillé pour ma répu- 
tation et qu'aujourd'hui je travaille pour ma fortune. » Yan Dyck 
avait feit bien des portraits en ce temps-là qui sont des modèles 
de finesse et de précision. Il peignait ses tètes avec tant d'art et de 
vérité, qu'U n'est guère possible de le surpasser : il dessinait et 
coloriait de même les mains; ses attitudes sont simples, mais avec 
choix. D sei]d>le qu'on ne devrait regarder van Dyck que comme 
peintre de portraits ; cependant il a souvent égalé son maître dans 
ses tableaux d'histmre : il avait moins de génie et peut-être 
moins de feu; mais tous ses ouvrages n'en manquent pas. Si van 
Dyck eât fait moins de portraits et plus de tableaux d'his- 
toire, peut*- être aurait -il égalé Bubens, comme il l'a surpassé 
dans la délicatesse de ses teintes et dans la fonte de ses cou- 
leurs : ce fut le sBitiment des ennemis mêmes de van Dyck» 
en voyant le tableau qu'il fit pour l'église de Gand ; mais comme il 
ne fant pas juger sur des conjectures, nous dirons seulement que 
van Dyck a surpassé Rubens dans le portrait, et qu'il Im' fut infé- 
riear dans les tableaux d'instoire. 

Voici ses principaux ouvrages t en France, le roi a de ce grand 
maître notre Seigneur en croix, un saint Sébastien, le portrait de 
Marie de Médids, la même dans un fauteuil, celui du marquis d'Ày- 
umsLf une Vierge et saint François de Paule ; une Vierge avec 
l'Enfant- Jésus et deux figures à genoox ; une autre Vierge avec 
la Madelaine et le roi David ; une Descente de Croix; l'Annoncia- 
tion, copiée d'après le Titien ; Vénus faisant forger des armes pour 
Enée ; les deux p(Mtraits des princes Palatins , celui du duc de Lux, 
celui de l'infante Elisabeth, en religieuse; le portrait de Rubens et 
de son fils, celui de sa femme et de sa fille , celui de van Dyck, et 
un homme sur un cheval Uanc, caressant un chien. 

Chez M. te duc d'Orléans, on voit une tête d'homme avec une 
chaîne d'or; une femme avec un grand mouchoir ; la famille d'An- 
l^terre; Marie de Médicis; une femme en pied qui tient un éven- 
tafl; nn homme en pied; un pair d'Angleterre; une princesse 
veove tenant une canne; la princesse dePhaIsbourg appuyée sur 
unManre qui tient une corbeille de fleurs; le comte d'Arondel 
assis dans un fauteuil ; le peintre Snydersf ; sa femme ; la Vierge et 
l'Enfam-Jésus. 

Chez le prince de Monaco, deux portraits de van Dyck : celui du 
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» 

marquis de Monterose, général au service de Giiarles I«% roi d'An- 
gleterre. ■ ■ ' 
. Chez le maréchal d'Issenghien, un grand portrait de femme. 

Chez M. le comte de Vencè, une tête du même peintre. 

Chez le duc de Tallard, une dame tenant un enfant sur ses ge- 
noux; un homme en robe noire ; la reconnaissapce d'Achille. 
• Chez M. delà Ponexière^ fermier général, deux tableaux d'un 
beau fini ; Charles I«s roi d'Angleterre, et la reine son épouse, 
tous deux en pied : le fond est un palais d'arcliitecture, par Henry 
Steenwyck le fils ; deux grands portraits en pied d'un homme et 
d'une femme : la femme a un enfant près d'elle, et l'homme des 
bustes de marbre et de bronze. 

. Chez M. de Gagnât, le portrait du président Richardot, ministre 
de Philippe II, avec son .fils. 

Chez M. le marquis de Voyer^ le berger Paris. 

Chez M. de Julienne, chevalier de Saint-Michel, un portrait et 
une femmç avec une lumière. . 

Chez feu M. le marquis de Lassay, Charles I", roi d'Angleterre^ 
en pied, accompagné de sa suite ; un écuyer tient la bride de soa 
cheval : tableau capital. Deux autres portraits, la Yierge-etrEn- 
fant-Jésus. 

Principaux tableaux de van Dyck conservés dans les villes de 
Flandre. On trouve à Anvers, dans la salle des administrateurs des 
pauvres de l'église de Notre-Dame, le portrait du bourguemestre 
Rockox ; l'épitaphe de Jean.Breughel, dans l'église de Saint-Jac- 
ques, est ornée du portrait de ce peintre, par van Dyck, ainsi 
que de celui de Jean Snellincks, placé^ au-dessus de son tombeau, 
dans la même église. Jésus-Christ mort, la, Vierge, saint Jean et la 
Madelaine, tableau capital dans l'église des Béguines. Dans l'église 
des religieuses Annonciades, le portrait du fondateur de cette mai- 
son. Au couvent des Jacobines (ou religieuses de l'ordre de samt 
Dominique ) notre Seigneur en croix; au bas sont saint Dominique, 
sainte. Rose et un ange. Uii Portement de Croix, tableau d'autel, 
dans l'église des Dominicains. Dans Féglise des Récollets , la 
Vierge, l'Enfant - Jésus et sainte Catherine. Le tableau d'autel 
de la chapelle des Douleurs représente Jésus -Christ mort sur 
les genoux de sa mère : les figures de saint Jean et de la Ma- 
delaine et d'un ange entrent dans la composition çle ce tableau, 
regardé comme un des plus beaux de cet admirable peintre. 
Dans la chapelle du tiers *- ordre est le portrait en pied cfun 
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ecclésiastique. Le tableau d'autel de la congrégation des Jésui* 
tes représente la Vierge , TEnfant - Jésus , saint Pierre , saint 
Paul , sainte Rose et des anges. Aux Carmes - Déchaussés, on 
voit un portrait qui décore une épitaphe. Dans l'église desAu- 
gustins, le tableau du grand-autel représente la mort de saint 
Augustin : c'est une composition considérable et d'une belle 
exécution. Ce tableau fini, van Dyck, pour en être payé, fut 
obligé, comme je l'ai dit, de faire un Christ, qui est placé dans 
la chambre du prieur. 

A Gand, dans l'église paroissiale de Saint-Michel, est le ta- 
bleau de notre Seigneur attaché sur la croix. ; sa mère , saint 
Jean, la Madelaine sont au pied de la croix : on voit à côté 
un bourreau qui présente l'éponge au Christ mourant, et de 
l'autre côté deux cavaliers; dans le haut sont des chérubins 
qui pleurent : ce beau tableau est placé à l'autel de Sainte- 
Croix. Dans la même ville, chez M. le chanoine Baut, est le 
portrait d'un enfant qui tient un faucon sur sa main. 

A Malines, dans l'église des Récollets , sont trois tableaux : 
saint Antoine dé Padoue, saint Bonaventure , et le Crucifiement 
de notre Seigneur placé au grand-autel. 

Aux Chartreux , à Lière, près de Malines , le portrait d'un 
de leurs prieurs. 

A l'hôpital de Yilvorde, un beau tableau représentant saint 
Antoine de Padoue, la Vierge et l'Enfant-Jésus. 

A Lille , dans l'église des Récollets , est le tableau de notre 
Seigneur en croix; la Vierge et saint Jean sont à côté, et la 
Madelaine embrasse la croix : ce beau tableau est placé dans 
le maitre-autel. Deux autres autels sont décorés par le même 
peintre; un des deux représente saint Antoine qui communie 
un vieillard au milieu d'une foule de peuple. A l'hôpital général 
est un très-beau tableau, l'Adoration des Bergers. 

A Ypres, saint Martin coupe son manteau pour en faire part 
à un pauvre, et dans le maître-autel de l'église des Jésuites, 
on admire la Résurrection de notre Seigneur. 

A rhôtel- de- ville de Bruxelles, on voit un grand tableau oii 
sont représentés les magistrats; un portrait qui décore une épi- 
taphe dans l'égUse de Sainte-Gudule , et dans celle des Capu- 
cins, un beau tableau d'autel ; dans la chapelle de saint Antoine 
de Padoue , on y voit ce saint tenant l'Enfant-Jésus, au milieu 
d'une gloire et des anges ; au-dessus de la porte de la sacristie, 
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iKie Descente de Croix ; dans ie chœup, derrière l'siutel, tuiit ta- 
bleaux qui représentent des saints de Fordre de saint Françcris; 
et à côté du grand -autels les deux portes qui s'ouvrent dans 
le chœur, sont deux toiles clouées sur de grands châssis; van 
Dyck a peint dessus de belles figures : ces excellens tableiHix 
sont mutilés et destinés à être ouverts et fermés très-souvent 
avec des cordes : on les a si peu ménagés, qu'on y a fait des 
trous pour y mettre des gonds et des clanches. Le cabinet du 
prince Charles de Lorraine est enrichi de douze tableaux 
de van Dyck; d'un saint Georges, d'un saint Sébastien, d'ime 
tête de Bacchus, d'une tête qui n'est qu'une esquisse du por- 
trait de don Juan d'Autriche, de celui de Philippe II, roi d'Es- 
pagne ; ces deox derniers sont au château de Tervure, à deux 
lieues de Bruxelles. 

A Bruges, on voit dans l'Abbaye -aux -Dunes (de Tordre de 
saint Bernard ) trois beaux tableaux : le premier représeirte 
notre Seigneur couronné d'épines ; le deuxième, la descente du 
Saint-Esprit sur les apôtres ; et le troisième, saint Jean-Baptiste 
et saint Jean-l'Evangéliste : ces trois tableaux étaient autrefois 
roulés dans un grenier, sans qu'on crût même qu'ils méritassent 
un meilleur sort. Le procureur de l'Abbaye-aux-^Dunes, amalftir 
des beaux -arts, dans une de ses vacances, se trouva dans 
l'abbaye en Artois, et après avoir parcouru tous les ta- 
bleaux de la maison , un religieux de ses amis lui dit ? « Si 
vous aimez les tableaux , nous en avons ici deux ou trois rou- 
lés dans le grenier , qu'un abbé a fait faire et dont il faisait 
cas; mais nous ne nous connaissons point en peinture, et per- 
sonne de nous ne les a vus. » Le père procureur obtint de 
l'abbé la permission de les voir ; il eut bien de la peine à ca- 
cher sa surprise : il dissimula cependant, et demanda à les ache- 
ter. L'abbé dit qu'il ne voulait point d'argent , mais qu'il les 
laissait pour une pièce de vin de Bourgogne. Le marché fut 
conclu et les trois tableaux, portés à Bruges^ y firent l'admiration 
des artistes et des curieux ; ils sont encore dans la même maison 
où l'on en sait mieux la valeur; chacun de ces tableaux a dix ou 
douze pieds de hauteur. On chargea van Oost le père de les répa- 
rer; il ne demanda rien pour les frais , si on voulait lui permettre 
de les copier ; mais la première copie fmte, on lui paya le& CGfks 
et les frais de réparation. Les copies sont dans l'église de TAbbaye- 
aiix-Dunes, et les originaux dans un des appartemens de Tabbé. 
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On voit, chez rélecteor Palatin, notre Sagneur crucifié» on Fo- 
kmais à cbeval, le Temps qui coupe les ailes de l'Amour; le portrait 
d'une dame hollandaise, habillée en satin blanc : elle a près d'eBe 
un nègre ; un homme en manteau noir; Ertvelt, peintre de marines; 
une dame ; une princesse de la maison royale, derrière son fauteuil; 
milord Arondel -, un nain, un fou et un chien. On voit dans le 
même palais, Yénus endormie découverte par Jupiter transformé 
en Satyre ; un grand portrait d'homme ; saint Sébastien attaché à 
un arbre et percé de flèches ( grande composition dans la manière 
du Titien) ; notre Seigneur mort sur les genoux de sa mère; Jésus- 
Christ au milieu des quatre pécheurs ; la guérison du paralytique ; 
le duc de Wolfgang avec un grand chien ; l'esquisse de ce portrait ; 
le portrait de Jean Breughel, celui de van Dyck; la Vierge, l'Bn- 
fant-Jéâus et saint Jean; le portrait d'un homme grand comme nà«» 
titre ; le martyre de ssônt ^Sébastien aitadbé à un arbre; Jésus-Christ 
mon ; l'apparition de la Trinité à samte Besalie ; sainte Rosalie 
enlevée au ciel par les anges ; Jésus « CSbrist mort, et auprès la 
Yierge, saint Jean et la Madelaine. 

Londres possède le Crucifiement de notre Seigneur, avec les 
douze apôtres; la famille entière de Pembrock est à Awiton, dans 
la province de Wiltchire ; le portrait de milord Denby est dans le 
cabinet du duc d'Hamilton, en Ecosse. 

Dans la galerie du grand-duc de Toseana sont six portraits, 
compris celui du cardinal Bentivoglio, 

Chez le roi d'Espagne, à l'Escurial, on voit dans le chapitre le 
martyre de saint S^astien ; Jésus-Christ mort sur les genoux de 
sa mère : dans le même tableau scmt la Madelaine et saint Jean. On 
a du même une Vierge tenant l'Enfant-Jésus, peintsen demi-figures. 



FRANÇOIS VERWILT, 

» • * • 

^téçe de Cornille de Boio. 

Verwilt reçut le jour en la ville de Rotterdam ; Cornille de Roio 
lui enseigna à peindre le paysage, et il fut surpassé par son élève. 
Verwilt a su rendre ses paysages agréables, la plupart fort clairs, 
avec des débm d'architecture de fort bon goût : les figures qu'il y 
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introduisaît sont dans la manière de Poelenburg, et trompent tous 
les jours, tant il est imitateur de ce peintre. Les cabinets hollandais 
et flamands sont ornés des ouvrages de ce maître. 



DANIEL VERTANGHEN, 

Elèvi de Poelenburg. 

r 

« 

^ Vërtanghen naquit à La Haye ; il fut élève de Poelenburg : ces 
paysages sont dans le goût de ceux de ce bon peintre. Il a peiot 
des chasses au vol, des bains de Nymphes et des fêtes avec des 
Bacchantes. On ne peut mieux faire son éloge qu'en disant qu'on 
le prend très-souvent pour son maître. 



SAMUEL HOFMAN, 

Elève de Rubens, 

: Hofinan était de Zurich ; déjà assez avancé dans les principes de 
la peinture , il quitta sa patrie pour suivre l'école de Hubens, qui 
eut pour lui une attention particulière : il proflta des leçons d'un 
tel maître et devint grand peintre. Il le quitta, pénétré de recon- 
naissance, et fut s'établir à Amsterdam. Après s'être marié en 1628, 
et avoir travaillé quelque temps, il retourna avec toute sa famille 
à Zurich et y fut fort estimé : il finit enfin par s'établir à Francfort. 
L'histoire et le portrait lui ont fait une grande réputation ; mais 
le tableau qui lui fit le plus d'honneur fut celui qui est placé dans 
l'hôtel où s'assemble le conseil. Il a beaucoup travaillé pour le 
duc de Milan. Après de violens accès de goutte, il en fut la victime 
en 1640, presque encore à là fleur de son âge. 

Après sa mort, sa veuve retourna avec ses deux filles à Am&ter* 
d^on, où elles ont exercé la pdnture avec assez de succès. 
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NICOLAS VANDER HORST, 

Elève de Bubens. 

Valider Horsi, natif d'Anvers, fut élevé dans l'école de Bubens; 
déjà habile dans son art, il parcourut rAllemagne, la France et 
ritalie : il traita parfaitement l'histoire et le portrait. Ayant acquis 
la réputation d'être un beau génie, il se fixa à Bruxelles, où il eut à 
peine le temps de peindre, tant il était occupé à dessiner et com- 
poser pour les libraires et graveurs. L'archiduc Albert le nomma 
un des principaux de sa garde : il a exercé cette charge honorable 
jusqu'à sa mort, qui arriva à Bruxelles, en 1646. Les dessins de 
vander Horst sont moins rares que ses tableaux : ils ont de la 
finesse et de la correction, et sont recherchés par les amateurs. 



MAraiEU KAGER. 

' Ce peintre, natif d' Ausbourg, n'est connu hors de son pays que 
parles estampes que Sadler a gravées d'après ses ouvrages : 
ii a demeuré long-temps en Italie. On aperçoit qu'il avait étudiç 
d'après l'antique et d'après les plus grands maîtres. L'électeur de 
Bavière est celui qui a le plus favorisé notre artiste ; il le nomma 
son premier peintre, avec une pension considérable. On ne sait ce 
qui l'obligea à retourner à Ausbourg, où il est mort fort jeune : 
ce fut apparemment l'amour de la patrie. 



ADRIEN VAN UTRECHT. 

1599. 

Il naquit à Anvers, le 12 janvier 1599^ le hasard le détermina ^ 
peindre des fruits, des fleurs et des animaux, et ses ouvrages ont 
mérité place dans les plus beaux cabinets. 
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Quelques oiseaux qu'il avait peints pour son amusement lui 
en firent faire un grand nombre : la mode vint d'en orner les ap- 
partemens, tant ces oiseaux paraissaient animés et légers dans 
leurs plumes. 

Encouragé par ce succès, il composa des tableaux où le plus 
souvent il plaça des oiseaux, des fleurs, des fruits, ensemble on 
séparés. Outre le mérite d'un pinceau flou et d'une touche légère» 
ses couleurs étaient fraîches et belles ; ce qu'il a fait est d'une 
grande vérité.II ne perdait pas de temps, et outre son travail aussi 
assidu que facile, il ne put suffire à l'empressement de ceux qui 
voulaient avoir de ses ouvrages. Le roi d'Espagne se saisissait de 
presque tout ce qui sortait de sa main : ce prince fut son protec- 
teur et eut ses principaux tableaux. 

n mourut riche, en 1651 . 



JEAN MÉEL, 

É^pe de Guerard Seghers. 

Comille de Bie nonmie co peintre Jean Méel » connu ai France 
sous le nom de Jean Miel : l'Italie peut réclamer cet artiste pour 
ses talens , mais la Flandre pour lui avoir donné naissance en 
1599. Guerard Seghers fut son premier maître, et il était un de 
ses bons élèves, lorsqu'il prit le parti d'aller à Rome : quelques 
copies d'après de beaux taUeaux donnèrent lieu à André Saccbi 
de le recevoir dans son école et de le faire peindre à ses propres 
ouvrages. Le mattre faisait un tableau pour le palais Barberin ; te 
sujet était la cavalerie du Pape ; Jean Miel y mit trop du sien. 11 
avait le génie porté aux sujets grotesques, et sans avoir égard à la. 
majesté de l'histoire, il ne fit que des bambochades ; il ne put par 
cette méprise éviter la disgrâce du mattre, qui le fit sortir de chez 
! lui. 

I n peignit cependant pour Alexandre VU , dans la galerie de 

I Monte-Gavallo, l'histoire de Moïse qui frappe le rocher : ce n'était 

plus le peintre de compositions basses ; il montra qu'il savait plier 
son génie aux différens sujets qu'on exigeait de lui. On lui confia 
alors de grands ouvrages, tels que le baptême de saint Gynllé, 
qu'il peignit à fresque sur la muraille à San-Martino-dei-Monti ; 
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ime Annonciation dans Téglise dell' Anima, ainsi qa'un« diapeUe et 
la conpole , où il a peint à fresque la vie de saint Lambert. A Saint- 
Lam^nt in Lucina , le miracle d'un enfant mort et ressuscité par 
saint Antoine de Padoue , et deux autres morceaux de la vie du 
même saint. Plusieurs sujets de TËcriture-Sainte, tous à fresque, 
dans une chapelle près de la chambre du Pape ; dans le psdais 
Raggi, deux tableaux en long ; il y a représenté la rue du Cours 
oii se tiennent les mascarades de Rome. 

Tant de preuves de capacité méritèrent à notre peintre une 
place à r Académie de Rome; cette marque de distinction lui fut 
accordée en 1648, et augmenta tellement sa réputation, que le duc 
de Savoie, Charles-Emmanuel, l'engagea à passer à sa cour; il le 
nomma son premier peintre; il le décora de Tordre de Saint-Mau- 
rice, et lui donna la croix garnie de diamans, d'un prix considé- 
rable, n y débuta par peindre dans les compartimens du plafond, 
au château de la Vénerie, onze sujets des Métamorphoses et dix 
chasses, savoir : l'assemblée des chasseurs, la curée, l'aller au 
bois, un beau paysage où l'on court le cerf, six autres chasses de 
diilérens animaux. 

Les honneurs et les faveurs ne purent détourner Jean Miel de 
l'envie qu'il eut de revoir Rome ; U chwcha les moyens de quitter 
la cour ; mais il y était considéré et chéri, et le duc ne put se déter- 
miner à le laisser retourner. On croit qu'il en prit du chagrin, qu'il 
tomba malade et qu'if en mourut en 1664. 

Quand on considère que Jean Miel a peint tant de beaux ouvra- 
ges d'histoire et en grand, on a de la peine à croire que ce n'était ni 
son g&are ni des sujets propres à son caractère. On admire dans 
ses grands tableaux de la couleur et de l'expression ; mais il était 
moisis bon dessinateur en grand qu'en petit ; il n'avait pas les grâ- 
ces ni l'élévation qu'il faut dans cette belle partie de la peinture. 
11 est excellent dans les tableaux de chevalet qu*il nous a laissés; il 
est fin , piquant et spirituel. Les pastorales et les sujets de fantaisie 
sont les tableaux que nous avons de lui en France. U parait que ce 
peintre n'a suivi et imité que les ouvrages de Bamboche ; il a la 
même vigueur et la même force dans sa couleur. Il a peint quelque- 
fois des fonds dans ses tableaux aussi clairs que ceux de Carie du 
Jardin ; mais quand il approche de ses premiers plans, il force ses 
ombres toujours larges, comme s'il n'avait fait ses études qu'en 
plein soleil. Nous allons ajouter aux ouvrages que nous avons cités 
de ce peintre» ceux qui sont les plus connus en France. 
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Le roi possède deux tableaux de Jean Miel ; l'un représente des 
gens qui boivent à la porte d'un cabaret, l'autre est une halte de 
camp. 

Au Palais-RoyaU on voit une vendange avec beaucoup de figu- 
res; un homme et une femme qui dansent, le fond est un beau pay- 
sage , et une chasse. 

A Paris, chez M. de la Boueiière, deux petits tableaux repré- 
sentant des bergers. 

Chez M. le marquis de Yoyer , une distribution d'aumônes. 

Chez feu M. le marquis de Lassay, un paysage avec figures et 
un autre de gens à table. 



PIERRE EYKENS, 

SURNOMMIÉ LE VIEUX. 

Eykens naquit vers Tan 1599, à Anvers ; on ne connaît point 
son maître -, Weyermans a écrit sa vie et a indiqué ses ouvrages , 
mais tout en est faux et absurde. 

Eykens s'est marié fort jeune ; le mariage l'a fixé à Anvers, où il 
a beaucoup travaillé ; il était fort bon peintre d'histoire. Ses compo- 
sitions sont abondantes et pleines d'esprit, ses figures ont de l'élé- 
vation ; un bon goût de dessin et une bonne couleur le feront tou- 
jours regarder comme un grand peintre. Il avait un pinceau 
agréable qui aidait à la délicatesse de ses teintes de chairs , lors- 
qu'il avait à représenter des nymphes et des enfans en petit ; il 
peignait très-bien en camaïeu des bas-reliefs et des vases dejmar- 
bre ou de pierre pour les peintres de fleurs, et il ornait de figures 
les tableaux dés peintres paysagistes. 

Notre peintre a eu plusieurs enfans, parmi lesquels se sont dis- 
tingués ses deux fils , François et Jean Eykens, dont il sera parlé. 

On ne sait pas le teïnps de sa mort. Nous allons indiquer ses 
principaux Ouvrages. On voit dans la cathédrale d'Anvers le ta- 
bleau d'autel de la chapelle des fripiers, qui représente sainte Ca- 
therine disputant contre les docteurs païens. Dans l'église de 
Saint- André, un beau tableau représentant la Gène; il orne la 
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chapelle de la Gommiuiion; saint Jean prêchant dans le désert, 
tableau du grand-autel de l'église des Pères-Bogaerde ; quelques 
tableaux du même dans Téglise des Augustins. 

A Malines , dans l'église des Jésuites , saint Xavier qui baptise 
un roi idolâtre ; un autre tableau où le même saint ressuscite un 
mort. 



HUBERT JACOBS, 

SURNOMMÉ GRIMANI. 

Jacobs, né à Delft, voyagea de bonne heure en Italie et passa 
dix ans à Venise, attaché au doge , dont il eut le surnom de Gri- 
mani, qui a passé à ses descendans. Son talent était le portrait ; 
il peignit plusieurs Anglais, et Ton prétend que voyant que leur im- 
patience les empêchait de lui donner le temps qu'il eût voulu, il se 
forma une manière expéditive qui a nui à la valeur de ses ouvrages 
et à sa réputation. 

Il mourut chez lui, dans le Briel, en 1628 ou 1629. 



JEAN-DAVID DE HÉEM, 

Elève de son père Dand de Héem. 

1600. • • 

Ce peintre naquit à Utrecht , en 1600, d'une famille aiséct Son 
père, David de Héem, peignait bien les fleurs et les fruits , et en-^ 
seigna à son fils le même genre, dans lequel ce fils l'a surpassé ; 
il est vraisemblable que le jeune David n'a jamais eu d'autre maî- 
tre que son père, qu'il ne quitta point. 

De Héem se maria fort jeune à Utrecht ; il y fut très-employé > 
et chaque jour on vit multiplier ses talens, sa fortune et le nombre 
de ses admirateurs. Ses tableaux furent mis par les connaisseurs 
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an-dessoa de^se qui vivait para jusqa'alorB dans Tart de rendre les 
fleurs et les frahs. Ses ouvrages iîûrent si recherchés et poussés à 
si haut prix , qu'il n'y eut bientôt plus que les princes qui pussent 
y prétendre. On ne sait par qui il fut anobli et nommé chevalier. 

Sa vie tranquille , ce bien si désiré par ceux qui aiment Tétude , 
ne fut point traversée par aucun malheur ; il fut le plus grand 
peintre dans son genre et le plus occupé de son temps. D jouissait 
d'une fortune méritée par son assiduité et par ses talens ; mais la 
guerre de 1671 et la désolation de sa patrie lui firent quitter 
Utrecht et son repos. 11 choisit Anvers pour sa retraite ; il n'y vécut 
que peu d'années , mais assez cependant pour former des établis- 
semens honnêtes à ses six enfans. U mourut en 1674, regretté 
comme père, comme ami et comme illustre dans son art. 

Si de Héem n'avait point laissé des preuves de son mérite per- 
sonnel, des élèves tels qu'Abraham Mignon, Henry Schook, ses 
deux fils , et surtout Cornille de Héem, auraient pu l'attester. 

Le beau fini des ouvrages de Jean-David àe Héem ne sent point 
le travail ; une touche large et légère termine les formes avec un 
art surprenant j la nature est embellie , quoique copiée fidèle* 
mait ; la vérité, la parfaite imitation, rintelligence , l'union des 
couleurs aussi fraîches que naturelles , firent l'admiration. Quand 
il a voulu représenter des vases d'or, d'argent, de marbre ou de 
cristal, il l'a fait à tromper les yeux des connaisseurs ; il distinguait 
les lumières de corps polis, mats ou transparens jusqu'à éblouir. Il 
savait empêcher le choc des ombres dures contre des corps lumi- 
neux par des corps opposés qui réfléchissaient ; en sorte qu'il trou- 
vait fréquemment dans son art des ressources qu'il semble que la 
nature ne donne souvent que par une espèce de hasard. 

Les productions de ce maître furent payées fort cher de son 
temps et le sont encore aujourd'hui. Il fit un beau tableau pour 
Jean vander Méer, peintre, qui possédait une fameuse manufac- 
ture de blanc de plomb ; il en reçut 2,000 florins. Yander Méer, 
après avoir été ruiné par les gens de guerre, n'eut d'autre res- 
source qu'en ce précieux morceau ; on lui conseilla d'en foire 
présent au prince d'Orange, Guillaume UI, depuis roi d'Angleterre. 
Il fit peindre dans cette guirlande de fleurs que représentait le ta* 
bleau, le portrait de ce peintre, qui le reçut avec admiration et 
remporta en Angleterre ; il hii domna dans la ville d'Utrecht un 
remploi pour lequel le magistrat lui donna la charge de contrô- 
leur des droits du canal qui passe à Yréeswick et à Yianen. Les 
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auteurs hoHandais font la description de plusieurs tableaux où les 
fleurs, les fruits, les vases d'or, d'argent et de cristal sont admi- 
rables ; ces morceaux tiennent leurs places parmi ceux des plus 
grands maîtres. 

On voit à Paris , chez le maréchal d'Isenghein, un de ces ta- 
bleaux de Jean-David de Héem , représentant des fruits ; un autre 
à 6and, du même, mais plus grand, et rassemblant des fruits de 
toute espèce ; il est chez M. Lucas de Schamps ; M. Baut, cha- 
noine de la même ville, en a un dans le même genre. 

On voit avec un plaisir toujours nouveau, chez le prince Char- 
les de Lorraine, deux tableaux de la même main; l'un représente 
des fleurs et des instrumens de musique, etc., et l'autre, une table 
ou dessert de toutes sortes de fruits. 

Chez M. le Lormier, à La Haye, sept tableaux; un qui ne repré- 
sente que des fruits, un avec des fruits, des fleurs et des vases d'or j 
une montre et du fruit avec des fleurs ; une guirlande de fleurs au 
milieu de laquelle est peint le portrait du roi Guillaume, en 1699 ; 
le portrait de la reine Marie, entouré d'une guirlande de fleurs, et 
deux autres : ce sont des bouquets de fleurs, la plupart des tulipes, 

Chez M. Tan Heteren, un tableau capital qui représente des 
fruits et des fleurs. 

ChezM. vanBrémen^une table servie d'une quantité de fruits 
ornés de fleurs. 

M. vander Linden van Slingelandt, à Dort, possède le portrait de 
Héem, pemt dans une forme ovale et environné de firuits et de fleurs. 

A Amsterdam, chez M. Braamkamp, un beau bouquet de fleurs. 

Chez M. Leender de Neuville, des fruits et des fleurs, tableau 
qui fait pendant avec un autre de van Huissum. 

A Rotterdam, chez M. Leers, un tableau de fleurs d'un beau fini. 
Chez M. Bisschop, dans la même ville, une guirlande composée de 
fruits et de fleurs; deux autres tableaux de fleurs et fruits* 

A Middelbourg , chez M. van Gauwérven , un tableau où l'on 
trouve des fruits et des fleurs. 



ZACHARIE PAULUTZ. 

il naquit à Amsterdam, le 5 novembre 1600 ; il peignait bien le 
portrait ; ses ouvrages sont répandus dans la Hollande. Il fit en 
ToMB L 18 
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1620 les portraits de la noblesse et des principaux officiers des 
bourgeois arquebusiers. Huit ans après, il entreprit un grand ou- 
vrage dans lequel il représenta sept autres chefs de cette compa- 
gnie de la ville d' AIckmar ; on y voit encore les mêmes tableaux 
qui feront toujours honneur à cet artiste. 



GUERARD SPRONG, 

Elève de son pire. 

Guerard Sprong eut son père pour maître , mais il le surpassa ; il 
a fait plusieurs tableaux ; il y a représenté des assemblées bour- 
geoises. On en voit encore dans les salles des Buttes de la viUe 
d'Harlem, lieu de sa naissance ; il tient son rang parmi les bons 
peintres de portraits. 



HENRY ANDRIESSENS, 

SURNOMMÉ MANCKEN HEYN. 

Ândriessens naquit à Anvers ; on ne sait pourquoi on lui donna 
le nom de Mancken Heyn, qu'il a lui-même quelquefois écrit sur ses 
tableaux, dont les sujets sont pour la plupart inanimés : ses ta- 
bleaux sont faits avec choix , composés avec jugement et d'un beau 
fini. Quoique fort employé dans la Flandre, il passa en Zélande, où 
il est mort, en 1655. 



PIERRE GREBBER. 

Grebber naquit à Harlem. On ne sait si ce peintre avait été à 
Rome, mais on juge par sa grande manière qu'il fallait qu'il eût vu 
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les grands modèles. U peignait bien Thistoire et le portrait. On 
voit dans la ville d'Harlem plusieurs de ses tableaux placés en pu- 
blic et dans les cabinets. Sa sœur, appelée Marie Grebber, avait 
une grande intelligence de Tarchitecture et de la perspective. 
Grebber a eu beaucoup d'élèves qui ont fait honneur à son école. 



PAUL DE VOS. 



Paul de Vos, né à Alost, s'est fait une réputation dans la pein- 
ture ; son genre Ait des batailles, des chasses et des animaux, où il 
fait paraître beaucoup de feu. Tous les animaux qu'il a peints sont 
d'après nature. Peu de personnes obtinrent de ses tableaux ; l'em- 
pereur, le roi d'Espagne et le duc d'Arschot achetèrent à grand 
prix tous ses ouvrages ; ce dernier en a formé un cabinet. On ne 
sait rien de plus sur la vie de ce peintre, qui vivait encore du temps 
deGomiUede Bie. 



HENRY POT. 



Pot, né à Harlem, eut des qualités personnelles qui le firent au- 
tant aimer que ses talens l'ont fait estimer. Il donna des preuves de 
sa capacité dans plusieurs tableaux d'histoire. Théodore Schreve- 
lius fait l'éloge d'un de ses ouvrages qui représentait Judith cou- 
pant la tète d'Holopheme ; ce tableau appartenait à M. Hofinan. 
n n'a pas moins réussi dans le portrait ; il fit ceux du roi et de la 
reine d'Angleterre , et de la principale noblesse. On voit de lui, à 
la Cour des Princes, à Harlem, un grand tableau représentant le 
char de triomphe du prince d'Orange , et dans les Buttes des Ar- 
quebusiers de la même ville, les principaux officiers de cette com- 
pagnie 'f ses portraits charment par un air de vie et de ressem- 
blance. Bon peintre et bon dessinateur, il a mérité le suffrage des 
artistes et des historiens. 
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JUSTE SUSTERMANS. 



Jaste , né à Anvers» est peu connu, même dans son pays ; il 
passa encore jeune en Italie, où sa manière de peindre lui donna 
un grand nom. Le grand-duc de Florence l'appela à sa cour, le 
nomma son peintre, avec une pension considérable. L'estime de ce 
prince alla au point qu'il ne quitta presque jamais notre peintre ; 
il le visita dans son atelier ; il était présent lorsque Sustermans 
composait et finissait ses ouvrages. On prétend que cette amitié 
fut poussée au point qu'elle inspira de la jalousie contre notre 
peintre aux courtisans, qui se virent négligés et qui cherchèrent à 
se venger ; mais notre artiste eut tant d'égards pour tout le monde, 
que peu à peu il acquit l'amitié de ceux mêmes qui avaient cher- 
ché à le perdre ; il semblait leur demander pardon , par sa modes- 
tie, de la supériorité de son mérite. On ne sait rien de plus sur la 
vie ni la mort de Sustermans. On assure que ses compositions en 
histoire sont belles et spirituelles ; qu'il était bon dessinateur et 
grand coloriste ; qu'il pliait bien ses draperies, et que ses ouvra- 
ges sont d'une belle entente de clair - obscur. Il peignait bien le 
portrait, et la plupart de ses ouvrages sont en Italie, et particuliè- 
rement à Florence. 



CORNILLE WIERINGEN. 

La nature ne perd guère ses droits, et malgré un état tout op- 
posé qu'avait embrassé Wieringen dans Harlem , lieu de sa 
naissance, un penchant invincible le ramena à son vrai talent, qui 
était la peinture. 

Gomille avait voyagé plusieurs années ; capable de commander 
lui-même, et, en cas de besoin, de construire le navire, on le vit 
abandonner la mer pour ne plus s'occuper qu'à nous en tracer les 
horreurs et les dangers. 

Il s'appliqua d'abord à dessiner des marines et les vaisseaax de 
formes différentes ; il rendait ses dessins intéressans par l'exacti- 
tude des manœuvres ; il avait une mémoire admirable pour repré- 
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senter le local de cet élément. A peine eut-il essayé, que ses 
commencemens furent des succès qui ne firent que s'acroitre de- 
puis. Ce qu'il a fait dans son bon temps ne cède en rien aux belles 
productions du célèbre Henry Yroom. 



WARNARD VAN RYSEN, 

JElè^e de Poelenburg. 

n était né à Bommel ; il imita celui dont il était élève ; il voyagea 
long-temps en Italie , et par une ingratitude marquée, il quitta la 
palette pour faire, en Espagne , le commerce des diamans. 



FLORIS VAN DYCK. 

rhistorien Scbreyelius, en citant plusieurs autres peintres à 
rbuile et sur verre, qu'il ne fait que nommer, dit : Si vous cherchez 
un peintre qui sache imiter parfaitement toutes sortes de fruits , 
adressez-vous à Fions van Dyck ; il peut, par son art, tenter les 
friands et tromper les oiseaux , tant il sait bien rendre sur la toile 
ou sur le bois ce qu'il a voulu représenter. Cet écrivain a grand 
tort de ne point parler des talens dé ce peintre pour l'histoire ; il 
y a également réussi ; mais la rareté de ses tableaux dans son pays 
même l'a presque laissé dans l'oubli en ce genre. Nous ne con- 
naissons de lui en France que deux tableaux : l'un est Agar pré- 
sentée à Abraham ; et l'autre, Agar chassée : ils sont tous deux à 
Paris, dans le cabinet de M. de Gaignat. 



Mwmtm 
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WILLEM ( ou Georges ) STEENRÉE , 

Neveu et élève de Poelenburg. 

Quoique Steenrée ait eu quelque réputation, ses ouvrages sont 
en si petit nombre qu'à peine on les connaît. On n'en sait pas plus 
sur routeur. 



JEAN-BAPTISTE FRANCK. 

On croit Jean-Baptiste Franck , fils de Sébastien Franck \ il 
suivit la manière de son père ; il la corrigea d'après les ouvrages de 
Rubens et de van Dyck , qu'il prit pour ses modèles. Il peignit 
long-temps des sujets de l'écriture sainte et de l'histoire romaine ; 
mais dans la suite on vit de lui plusieurs tableaux de chevalet qui 
représentent des cabinets ornés de peintures , de bustes et de 
vases. Houbraken et Weyermansfont la description d'un fort beau 
tableau dans ce genre ; il appartenait à M. Jean Besoyen, à Botter- 
dam, et représentait Rubens et van Dyck jouant à un jeu appro- 
chant du tric-trac. Une grande ressemblance et une finesse singu- 
lière dans la touche ont fait regarder ce tableau comme un des 
plus beaux de ce peintre \ l'appartement représente un cabinet de 
curieux où il y a plusieurs tableaux , dans lesquels on distingue 
parfaitement les différons maîtres, par le dessin, la composition et 
la couleur. Jean-Baptiste Franck a fait plusieurs tableaux comme 
celui que nous venons de citer. 

A l'égard des autres Franck, tels que Maximilien, Gabriel et 
Constantin Franck, on ne sait rien de leur vie. Gabriel fut direc- 
teur de l'Académie d'Anvers en 1634, et Constantin en 1694. On 
se trompe quelquefois sur leurs ouvrages , leur manière étant à- 
peu-près la même. Jean-Baptiste les a surpassés en petit , et sou- 
vent on met les tableaux des autres Franck sous son nom , pour 
les faire valoir. Tous les Franck ont aimé à finir leurs ouvrages 
jusque dans les plus petits détails *, on pourrait désirer plus d'élé- 
gance dans le dessin et moins d'égalité dans la distribution des 
lumières et des ombres j ce défaut d'harmonie se laisse apercevoir 
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dans le détail de leurs compositions ; tout étant également fini et 
éclairé , Tœil n'a point où se reposer. Cependant plusieurs ta- 
bleaux de ce maître sont exempts de ce défaut : la finesse de la 
touche et la bonne couleur font leur principal mérite. 



JEAN WILLEM ( Guillaume ) BAUER, 

Elève de Frédéric BrendeL 

Bauer naquit à Strasbourg vers Tannée 1600 ; élève de Frédéric 
Brendel, peintre à gouache, il prit sa manière, qu'il n'a jamais 
quittée ; il a surpassé son maître, et ses ouvrages ont plus de génie . 
La vogue qu'eurent ses tableaux ne fit qu'augmenter dans le cœur 
de Bauer le désir de se perfectionner. Dans cette vue, et surtout 
pour se fortifier dans le dessin, il alla à Rome bien résolu de n'y voir 
personne, d'être ignoré et d'avoir tout son temps à lui. Il peignit 
une des places de cette grande ville et copia quelques ruines, mais 
en maître, et en y ajoutant une grande quantité de figures qu'il sut 
même rendre intéressantes par quelque trait d'histoire ; il fit entre 
autres le tableau d'un triomphe, qu'il ne put s'empêcher de montrer : 
la réputation de ce morceau lui attira un grand concours de cu- 
rieux et de connaisseurs , et s'il gagna du côté de l'estime, il perdit 
de l'autre ce loisir qu'il avait cru si nécessaire à ses études et à son 
progrès. 

Bientôt tous les grands seigneurs voulurent avoir de ses tableaux; 
il ne fut plus le maître du choix ni du temps qu'il employait si uti- 
lement à étudier l'antique ; mais on voulait surtout des copies des 
monumens. Il dessina les vues, les campagnes, les paysages des 
environs pour les placer dans ses tableaux et leur donner le mérite 
qu'on leur demandait. 

Le duc de Bracciano logea notre peintre dans son palais ; il l'oc- 
cupa lui seul, il voulut le fixer à son service ; mais Bauer aimait sa 
liberté, il quitta Rome en 1637 et fut à Venise. L'empereur Fer- 
dinand, qui venait de monter sur le trône, appela cet artiste à 
Vienne, le nomma son peintre et lui procura un établissement fort 
avantageux. Bauer ne jouît pas long-temps de ce bonheur; il mou- 
rut à Vienne en 1640. 
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Bauer a poussé la peinture à la gomme aussi loin qu'il parait 
possible; tout a la même force que les tableaux les plus piquans à 
l'huile : c'est un peintre de génie et abondant dans ses compositions; 
c'est un artiste admirable pour la finesse de la touche. Ses petites 
figures, qu'on ne distingue qu'avec la loupe, sont variées avec es- 
prit. Quand il a peint le nu, il est au-dessous du médiocre ; ses 
fonds représentent des rues de Rome ou de Venise, des paysages 
qu'il sut enrichir de débris d'architecture ; ses couleurs locales 
sont vraies, ses oppositions savantes : quel dommage qu'il ne fut 
pas meilleur dessinateur ! ses ouvrages, déjà chers, auraient été 
sans prix. 

Il a gravé quelques-unes de ses compositions ; les plus considé- 
rables forment un volume : ce sont les fables d'Ovide. Des sujets 
de l'histoire sainte, gravés par Melchior Kussel, font un autre 
recueil. % 

L'électeur Palatin possède trois tableaux de Guillaume Bauer; 
l'un représente les bourreaux qui élèvent la croix surJaquelle 
est attaché notre Seigneur; l'autre est le supplice d'un crûuinel 
roulé dans un tonneau , et le troisième est une bataille. 

Gomille de Bie fait la description de deux précieux tableaux du 
même peintre; ils appartenaient à M. vander Leyen,à Anvers : 
l'un représentait l'armée victorieuse de David ; on y voyait Ab- 
salon pendu par ses cheveux aux branches d'un arbre et percé par 
Jioab , l'autre était aussi une bataille. 

On voit à Dort, chez M. vander Linden, van Slingelandt, un 
tableau considérable de notre excellent peintre : le sujet est la 
construction de la tour de Babylone ; il fut peint à Rome en 1634. 



JACQUES VAN OOST, 



SURNOMME LE VIEUX» 



Jacques van Oost naquit à Bruges vers l'an 1600, issu d'ime fa- 
mille très-ancienne et très-aisée ; il reçut dans sa jeunesse une édu- 
cation qui a fait le bonheur et l'agrément du reste de sa vie. La 
peinture était la profession à laquelle on le destina : il néj^ea 
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pour elle ses autres exercices. On ne sait qui fut son maître ; 
mais le 18 octobre 1621, il fit dans Bruges son chef-d'œuvre : il 
mérita de ce jour le nom de peintre habile. Ce succès n'aveugla pas 
ce jeune artiste; il sentit le besoin de voyager en Italie et d'aller 
à Rome. Yan Oost y admira les grands maîtres et n'oublia rien 
pour en profiter; il copia indifférenmient tout ce qu'il voyait; tout 
lui parut utile. Mais la nature qui donne aux hommes plus ou 
moins de dispositions, leur donne aussi des goûts différens ; de là, 
cette variété dans la manière de chaque maître, et cette différence 
dépend assez souvent de notre tempérament ou de notre éduca- 
tion. Celle de Rubens fut noble, ses sentimens passèrent dans ses 
compositions. Brauwer et Graesbèke fiirent adonnés à la crapule, 
et l'habitude du cabaret leur fit peindre les sujets bas qui les 
entouraient. 

Van Oost se fixa et prit pour guide Annibal Garrache, qu'il 
étudia avec tant de succès , que ses compositions devenaient des 
imitations de ce maître, au point qu'elles étonnèrent les artistes 
dans Rome. L'amour de la patrie le rappela chez lui; il quitta 
l'Italie pour retourner à Bruges, où, malgré le nombre de grands 
hommes que cette ville possédait , il ne laissa pas d'être un des 
premiers ; il fut chargé d'entreprises considérables; tableaux d'au- 
tels, portraits, tout lui a réussi. Ce peintre fiit infatigable au tra- 
vail, et l'on est surpris du grand nombre de tableaux qu'il a pro- 
duits. U épousa Marie de ToUenaere, d'une famille distinguée, dont 
il eut deux enfans : Jacques van Oost, dont il sera parlé, et Marie, 
sa fille, morte chanoinesse régulière, en 1697, dans l'abbaye de 
Saint-Tron, à Bruges. Yan Oost a eu un frère, aussi bon peintre, 
qui se fit jacobin. On voit dans l'église de ces religieux un tableau 
de lui ; c'est un sujet tiré de la vie d'un saint de son ordre : le pay- 
sage est peint par Achtschelling. Le travail continuel n'altéra point 
la santé de van Oost le père ; il fut occupé jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie ; il est mort à Bruges en 1671. 

Yan Oost avait de grandes parties dans la peinture. Dans sa 
jeunesse, il avait copié Rubens et van Dyck avec tant d'art, que ses 
copies trompent tous les jours. Yoilà oii il a commencé à pren- 
dre la couleur, sa fonte et sa belle touche. Il peignait l'histoire en 
grand, et l'on ne connaît de lui aucun tableau de chevalet, excepté 
des esquisses qui sont faites avec peu de travail, et ne sont tout au 
plus que heurtées; ses compositions sont simples et réfléchies : il 
y introduisit peu de figures, à l'exemple des grands maîtres; toutes 
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y sont nécessaires^ et l'on n'en désire pas davantage ; mais il les 
posait avec noblesse. Ingénieux et simple dans leurs omemens, il 
les drapait bien. Gomme il n'aimait point à peindre le paysage, il 
ornait ses fonds avec de l'architecture, qu'il entendait très-bien, 
ain^ que la perspective. Son dessin est de fort bon goût, moins 
chargé que celui du Garrache; tout ce qu'il a fait est cependant 
dans la manière de ce mattre. La couleur dans les chairs est fraîche 
et naturelle ; il n'en est pas de même de ses draperies : des cou- 
leurs peu rompues donnent souvent de la crudité à ses étoffes. Il 
a paru vouloir quelquefois changer sa façon d'opérer. On voit des 
tableaux peints avec une fonte de couleur admirable ; d'autres sont 
faits avec tant d'art, que de près il est impossible de pouvoir y 
rien distinguer et qu'ils font un grand effet de loin. A son retour 
d'Italie, il avait pour maxime de hacher ses lumières, comme les 
blancs en dessin ; il abandonna cette pratique , peu agréable 
pour le portrait ( autre genre dans lequel il a été un grand honmie). 
Il faisait bien ressembler et l'on reconnut le peintre d'histoire ; dans 
les positions composées, ce ne sont pas des portraits froids, mais 
des tableaux ; on vante surtout un portrait d'un médecin et de sa 
femme, à qui le docteur tâte le pouls : l'expression dans l'un mar- 
que l'attention à étudier le mal de la malade, et dans l'autre l'in- 
quiétude avec laquelle elle attend et épie les mouvemens de celui 
qui la doit guérir. On voit très-bien que cette femme est grosse ; 
c'est ainsi que van Oost donnait à ses portraits l'intérêt qui man- 
que à tant d'autres. Yoici la plupart de ses tableaux placés en 
public. 

On voit à Bruges, dans l'église cathédrale de Saint-Donat, la 
résurrection de notre Seigneur, grand tableau qui est placé pendant 
quelques mois de l'année au maître-autel. Dans la collégiale de 
Notre-Dame , le tableau de l'autel des orfèvres représentant saint 
Eloi. Dans l'église de Saint-Sauveur, au-dessous de la voûte, le 
baptême de notre Seigneur : ce tableau est très-grand et très- 
beau. Le martyre de sainte Godelive orne l'autel de la chapelle de 
cette sainte. Le tableau d'autel de la chapelle de Saint-Hubert re- 
présente ce saint à genoux devant la Vierge et sainte Anne qui lui 
donnent les omemens de l'épiscopat. A l'autel des Gharpentiers, 
on voit saint Joseph qui admire l'Enfant-Jésus portant un petit pa- 
nier avec des outils ; le fond est un atelier avec l'attirail du char- 
pentier. Dans la chapelle des Douleurs sont deux grands tableaux : 
le premier représente des anges qui offrent à la Vierge tous les 
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instrumens de la Passion , et l'autre notre Seigneur quittant sa 
mère pour aller au Calvaire. A côté du grand-autel sont deux 
figures peintes à demi-corps ; l'une est saint Jean, et l'autre saint 
Pierre. Au-dessus de la table des pauvres sont peintes les œu« 
vres de miséricordes, en sept petits tableaux^ quatre sont peints 
par van Oost, et les trois autres, dans la même manière, par Joseph 
vanden Kerkc Hove. Dans l'église paroissiale de Saint- Jacques, 
une présentation au Temple sert de tableau d'autel à la chapelle de 
la Yiei^e. Dans l'église paroissiale de Saint-Gilles, le mystère de 
la Sainte -Trinité est le tableau du grand-autel. Dans l'église de 
l'Abbaye-aux-Dunes sont les trois belles copies d'après van Dyck ^ 
nous en avons rendu compte dans le catalogue de ce peintre. 
L'église des Jésuites possède le chef-d'œuvre de van Oost : c'est 
une Descente de Croix; les expressions, le dessin, l'ordonnance, 
la couleur et l'entente du clair-obscur donnent à ce tableau un 
rang honorable parmi les plus beaux de Flandre. Chez les Jaco- 
bins, van Oost a peint pour l'autel l'Enfant-Jésus debout dans 
une gloire et adoré par plusieurs saints. Les religieuses Jacobines 
ont du même notre Seigneur; la Yierge et saint Jean sont à côté 
*de la croix. On voit aux BécoUets une Circoncision ; dans la 
même église, saint Antoine de Padoue enlevé au ciel ; près son 
tombeau , des malades et des estropiés demandent au saint leur 
guérison; c'est là qu'est la belle copie d'après Bubens : saint Fran- 
çois recevant les stigmates dans la contre - table de la chapelle 
du Saint-Sacrement; l'original est dans l'église des BécoUets , à 
Gand. Dans l'église du couvent des Sœurs Noires on adore notre 
Seigneur en croix; la Yierge et saint Jean sont aux côtés, et la 
Madelaine au pied de la croix : ce tableau est peint en 1630, im- 
médiatement après son retour d'Italie. En l'église de Notre-Dame, 
appelée Ter-Poorieriey on admire dans l'autel la naissance de no- 
tre Seigneur; il est entouré de bergers : ce tableau rassemble les 
plus belles parties de la peinture. Ce même sujet a été répété par 
le même à l'autel des religieuses de Sainte-Claire : on voit des an- 
ges qui adorent l'Enfant-Jésus dans la crèche ; c'est un petit tableau 
à côté du grand-autel des Carmes. Dans l'église des Augustins, le 
tableau du grand-autel représente le mystère de la Sainte-Trinité. 
Il y a du même, dans l'église de l'hôpital de Saint-Jean, trois ta- 
bleaux : le premier, au grand-autel; on y voit la Yierge, l'Enfant- 
Jésus et plusieurs saints; à côté est une mère de douleur, le Christ 
mort est sur ses genoux , et saint Jean et la Madelaine sont aux 
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pieds du Christ : ce tableau a deux volets, sur lesquels on voit 
peintes la supérieure de ce temps-là et quelques autres religieuses. 
L'autel de la chapelle de Sainte-Appoline est orné d*un tableau 
où cette sainte est élevée au ciel dans une gloire. Neuf tableaux de 
ce maître enrichissent Tabbaye de Saint-Tron : dans Féglise, le 
premier représente saint Martin qui coupe son manteau pour en 
faire part à un pauvre. Le deuxième est sainte Gertrude, abbesse 
de cet ordre ; c'est le portrait de la fille du peintre lorsqu'elle se 
fit religieuse dans cette maison. Le troisième est saint Tron, abbé 
et fondateur de cette maison, qui en examine le plan qui lui est pré- 
senté; dans le fond, on voit construire l'édifice. Le quatrième est 
saint Joseph qui conduit l'Enfant-Jésus par la main. Le cinquième 
est saint Jean-FEvangéliste. Le sixième, saint Prosper qui confond 
l'ignorance des païens. Le septième, saint Jean dans le désert. Le 
huitième, saint Augustin qui lave les pieds de notre Seigneur, 
sous la forme d'un pèlerin : c'est le tableau d'autel. Le neuvième 
est surprenant pour l'iUusion et l'ingénieuse composition ; il mérite 
bien une description particulière : le fond du chœur de ces dames 
est une muraille unie sur laquelle il a représenté un beau portique 
à l'entrée du temple, qui commence depuis le bas jusqu'en haut;' 
l'entablement est soutenu par quatre colonnes de marbre blanc; 
le reste de l'architecture est de marbre blanc et noir, avec des or- 
nemens d'or : les profils et les formes de cette architecture sont 
admiraUes. L'entrée du temple est masquée par un rideau noir 
qu'un jeune homme ouvre (ce jeune homme est le fils de van Oost ); 
ce rideau entr'ouvert fait voir le dedans de ce bel édifice, dans 
lequel est représenté le Saint-Esprit qui descend sur la Yiei^e et 
sur les apôtres. La grande lumière que produisent les rayons du 
ciel, soutenus par les oppositions des marbres du portique, en 
rend les efiets surprenans : au bas se trouvent cinq marches pour 
monter, sur lesquelles on voit quatre apôtres qui sont surpris 
de ce qui se passe en dedans : l'un d'eux monte les marches avec 
précipitation et se soutient à la première colonne. Sur les marches, 
le peintre a cherché à interrompre les formes froides et réguliè- 
res; ici c'est un livre entr'ouvert, là sont des papiers ou manus- 
crits : ce morceau trompe tous les jours les artistes mêmes. Yan 
Oost s'est peint sous la forme d'un des apôtres qui sont sur le 
pas de l'entrée; la perspective y est aussi bien observée que 
l'harmonie de la couleur : il peignit ce grand morceau l'année que 
sa fille fit profession, en 1658. 
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Une des salles de la juridiction de Bruges présente encore de 
lui un tableau d'une grande beauté ; tous les magistrats y sont 
assemblés et placés selon leurs rangs et condamnent à mort un 
criminel à qui on lit sa sentence : les figures en sont bien grou- 
pées et sans aucune uniformité dans les positions. Ce sont des 
portraits sans que la composition souffre de la ressemblance : ce 
tableau fut fait en 1659. 

La cathédrale de la ville d'Ypres possède aussi de lui un fort 
beau tableau ; il représente les nations prosternées et adorant le 
Saint-Sacrement : il est placé à l'autel de la chapelle de la Com- 
munion. On ne finirait pas si Ton faisait la description des ouvra- 
ges de van Oost le père, et surtout des portraits dont il a enrichi 
les différentes maisons et les salles des Compagnies : ce qu'on 
peut ajouter à la vie de ce peintre ( ce qui fait un éloge remar- 
quable )f c'est que ses derniers ouvrages sont les meilleurs. 



JEAN VAN HOECK, 

Elève de Rubens. 

Jean van Hoeck a presque égalé son maître Rubens en talens 
et en honneurs. Il naquit à Anvers vers l'an 1600 ; sa jeunesse 
fut cultivée avec soin; il étudia les sciences et les lettres avec succès» 
avant que de se décider pour la peinture. Rubens le forma dans cet 
art, sans lui faire perdre l'amour des lettres : ces deux goûts réu- 
nis dans le maître et l'élève les attachèrent réciproquement l'un à 
l'autre. Rubens prévoyait déjà que van Hoeck augmenterait un 
jour la gloire de son école. 

Van Hoeck, déjà connu pour peintre habile, voulut voir, comme 
les autres, la grande école : il traversa l'Allemagne et vint en 
Italie. Arrivé à Rome, il étudia quelque temps sans se faire con- 
naître ; mais il ne put se cacher long-temps. Ses premiers ouvrages 
le décelèrent; il fut recherché et visité par les grands et les artistes. 
Van Hoeck n'avait été jusqu'alors regardé que comme peintre, 
bientôt il fut admiré comme savant : on ne parlait que de lui. Plu- 
sieurs cardinaux occupèrent son pinceau ; les cabinets les plus ca- 
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chés lui furent ouvertâ; il fut admis dans les sociétés des gens de 
lettres, et tout ce qui était dans Rome lui était dévoué. 

Notre artiste ne perdit pas son temps dansées sociétés différen- 
tes : il étudia de plus la grande peinture et prit pour modèles les 
plus grands maîtres. On chercha à le fixer à Rome , mais l'empe- 
reur Ferdinand II Tavait déjà engagé sous-main à passer à sa cour. 
Les sollicitations les plus vives ne purent l'arrêter; il quitta l'Italie 
et fut porter ses talens à la cour de l'empereur. Les palais et les 
églises furent décorés de ses ouvrages ; il peignit les portraits des 
princes et des principaux de l'Allemagne. Il eut permission d'aller 
voir les électeurs, qui obtinrent de ses ouvrages. Jamais artiste 
ne fut plus considéré et ne jouit de plus de gloire. On lui fit les 
offres les plus capables de l'arrêter, et on lui proposa des établis- 
semenshonorables; il les refusa tous pour retourner dans sa patrie. 
Il accompagna en Flandre l'archiduc Léopold, et fut décoré du 
titre de premier peintre des princes. 

Le séjour de van Hoeck dans le Brabant n'a point enrichi cette 
province de ses ouvrages ; il était occupé pour les princes étrangers. 
Aussi estimé dans sa patrie que dans l'Allemagne et l'Italie, il y 
menait une vie agréable et fiitfort regretté à sa mort, qui arriva en 
1650. Jouir de l'estime publique pendant sa vie, et mériter à sa 
mort d'être regretté , quel objet plus digne de l'ambition d'un 
artiste ! 

y an Hoeck composait bien et dessinait avec finesse ; sa couleur 
est vigoureuse et naturelle; son pinceau délicat n'affaiblit point la 
vigueur de ses grands ouvrages. Il peignit les portraits très-res- 
semblans ; ils approchaient assez de la beauté de ceux de van Dyck; 
tels sont ceux du duc Albert et d'Isabelle, dans le cabinet du prince 
Charles de Lorraine, à la cour de Bruxelles. 

L'église de Notre-Dame, à Malines, possède un beau tableau de 
van Hoeck : il représente Jésus-Christ mort près de la Vierge , 
saint Jean et la Madelaine; il décore l'autel qui est derrière le 
chœur. 

Dans le cabinet de M. van Héteren, à La Haye, on trouve un 
beau tableau de van Hoeck : le peintre a représenté Pallas qui 
embrasse la Prudence et foule sous ses pieds les Vices. 
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JEAN VANDER LYS, 

Élève de Poelenburg. 

n doit sa naissance à la ville de Breda : il devint élève de Poe- 
lenburg et il imita de fort près sa manière. D y a quelques tableaux 
de lui qui y quoique peints avec moins de légèreté, égalent presque 
ceux de son maître^ aussi sont-ils pris par les demi - connaisseurs 
pour ceux de Poelenburg. 

On voit à Rotterdam, chez M. Bisschop, un bain de Diane, ta- 
bleau piquant, par vander Lys. 



PHIUPPE VAN CHAMPAGNE, 

Elève de Fouquières. 

160S. 

Van Champagne naquit à Bruxelles en 1602 , de parens peu à 
leur aise; dès son enfance il aimait la peinture : il fut placé pen- 
dant quatre ans chez un bon maître appelé Bouillon. Porté à pein- 
dre en petit, il entra chez Michel Bourdeaux, qui travaillait dans 
le genre qui plaisait à son élève. Fouquières, habile paysagiste, 
qui visitait souvent Bourdeaux, vit avec plaisir les dispositions de 
Champagne; il lui prêta de ses dessins qu'il copia avec succès. Il 
entra chez Fouquières \ il étudia la manière de ce dernier et y 
réussit au point que le maitre, en retouchant légèrement ses ou- 
vrages, les a vus confondre avec les siens. 

A rage de 19 ans , Champagne fut à Paris, dans Tintention d'y 
rester quelque temps et d'aller ensuite à Rome. Un particulier lui 
fit peindre plusieurs portraits : ennuyé de ce genre, notre artiste, 
entra chez Lallemand, peintre lorrain , d'où s'étant aperçu de 
son peu de progrès, il sortit et chercha à s'avancer par lui-même. 
Quelques portraits assez heureusement finis lui donnèrent la har- 
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diesse d'entreprendre celui du comte de Mansfeld, qui lui fit hon- 
neur; mais frappé de la beauté des ouvrages du Poussin, qui 
arrivait de Rome et qui demeurait dans le collège de Laon, il prit 
un logement dans la même maison : ils firent connaissance et fu- 
rent bientôt amis. Le Poussin lui fit faire un paysage dont il fut 
content et qu'il loua partout. Champagne travaillait avec Duchesne 
au palais du Luxembourg. Quoique supérieure Duchesne, ce der- 
nier avait la direction de cette entreprise. Le Poussin fit quelques 
petits tableaux dans le lambris; Champagne était chargé des ta- 
bleaux de l'appartement de la reine : ces derniers ouvrages aug- 
mentèrent la jalousie de Duchesne contre Champagne qui, las de 
ses tracasseries, sous prétexte de quelques affaires deiamille, par- 
tit pour Bruxelles. Son projet était d'aller de là en Italie par l'Alle- 
magne; mais le surintendant, l'abbé de Saint -Ambroise, lui 
manda la mort de Duchesne et le rappela en France. De retour à 
Paris , en 1628, la reine lui donna un logement au Luxemboui^, 
avec la direction des tableaux, et 1,200 livres de pension. 

n épousa la fille de Duchesne, et ses premiers ouvrages forent six 
tableaux pour les Carmélites du faubourg Saint-Jacques, et un 
Crucifix dans la voûte. 

n fit, avec l'agrément de la reine, plusieurs tableaux pour le 
cardinal de Richelieu, à la petite galerie du Palais^-Royal, pour 
les châteaux de Richelieu et de Bois-le-Yicomte : il eut ordre 
de travailler à la galerie de ce palais ; Youet y fit plusieurs 
portraits. 

En 1644, il peignit le dôme de laSorbonne, oii sont représentés 
quatre Pères de l'Eglise dans une gloire et entourés d'anges. 

Ayant perdu sa femme et son fils, il fit venir de Bruxelles son 
neveu Jean-Baptiste Champagne, à qui il enseigna, et qui travailla 
avec lui à tous ses ouvragés. Philippe fut élu professeur de l'Aca- 
démie royale de Peinture, et depuis recteur ; il avait été reçu un 
des premiers après l'établissement de cette académie : son mor- 
ceau de réception représente saint Philippe en méditation. 

U fit, par ordre de Louis XIII, pour l'église de Notre-Dame, un 
Christ mort ; au pied de la croix, le roi y est représenté ofirant 
ce tableau en action de grâces d'être échappé de la maladie que Sa 
Majesté avait eue à Lyon en 1630. 

Il peignit pour l'église de Saint-Gervais trois tableaux, dont 
les sujets semt tirés de la vie de ce saint. Dans l'appartement de 
Vincennes , le roi sous la figure de Jupiter ; aux Tuileries, le por- 
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trait de monseigneur le Dauphin ; Téducation d'Achille, et quel- 
ques autres tableaux qui ont été finis par son neveu. 

On dit que les marguilliers d'une paroisse de Paris , ayant de- 
mandé à plusieurs peintres des esquisses pour un saint Nicolas , 
Champagne, avant que les autres artistes eussent produit leurs 
esquisses, plaça son tableau dans la chapelle ; sa promptitude 
donna lieu à mie plaisanterie ; on lui demanda combien il vendrait 
un cent de saints Nicolas. 

A tant de talens Champagne joignait une simplicité de mœurs 
et de caractère qui lui attira Tamitié de tout le monde. Étant au 
service de la reine , le cardinal de Richelieu lui fit des offres con- 
sidérables pour se l'attacher ; il répondit au premier valet de 
chambre du cardinal qui lui en fit la proposition , que s'il était pos- 
sible à son.éminence de. le faire plus grand pemtre, il entrerait 
volontiers à son service ; mais que cela . étant au-dessus du pouvoir 
de son éminence, il ne désirait que l'honneur de ses bonnes 
grâces. Ce refus, loin d'irriter ce ministre, augmenta l'estime qu'il 
avait pour ce peintre ; il lui fit faire plusieurs fois son portrait, et 
d'autres ouvrages dans la suite. 

Champagne poussa la modestie et la délicatesse jusqu'au point 
de ne faire aucun tableau dont les figures fussent nues. 11 ne vou- 
lut même point faire le portrait d'une demoiselle qui entrait au 
couvent des Carmélites, parce qu'il le fallait £sdee le dimanche. 

Champagne ne murmura point lorsqu'il vit le Brun, à son ar- 
rivée de Rome, remplir la place de premier peintre du roi ; il ne se 
plaignit pas non plus du procédé de Youet, qui lui avait enlevé, 
par brigues et sollicitations, la gsdéria des bommes illustres qu'il 
avait déjà commencée. Il ne chercha qu'à se retirer de l'embarras 
du monde. Il choisit le Port-Royal, ou il vécut parmi ses amis, et 
particulièrement avec sa fille, qui était pensionnaire dans le cou- 
vent des religieuses de cette maison. Ce repos ne dura pas long- 
temps ; il tomba malade pendant qu'il peignait aux Tuileries l'ap- 
partement de monseigneur le Dauphin ; il ne put finir l'éducation 
d'Achille, tableau qu'il avait commencé, et il mourut en 1674, 
âgé de 72 ans, estimé de tout le monde et. généralement regretté. 

Quoique Champagne eût une grande facilité à produire, ses ou- 
vrages n'en ont pas plus de feu; trop attaché à la nature , sans en 
faire choix, son modèle était son unique guide, et ses copies sont 
quelquefois froides. Son dessin, trèsK^rrect, se sentit souvent du 
même défaut; il n'avait pas dans le génie la ressource qu'ont les 
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grands hommes, de ramener la nature à l'art. Ses tableaux sont de 
bonne couleur, sans être brillans, bien finis, et particulièrement 
ses portraits. Il peignait bien le paysage et rarchitecture. Voici 
ses principaux ouvrages. 

On voit à Paris quatre tableaux dans Féglise des Carmélites : 
un Crucifix, la Vierge et saint Jean au plafond de réf^ise^Tas- 
somption de la Vierge, la résurrection du Lazare , la descente du 
Saint-Esprit sur les apôtres. A la Sorbonne, le dôme et les quatre 
angles ; au Port-jSoyal de Paris, la Cène, tableau du grand-autel ; 
une Madelaine, la Vierge et saint Jean au pied d'un crucifix ; en 
haut le Père étemel dans une gloire avec des anges : ces quatre ta- 
bleaux sont dans l'église des Filles-du-Calvaire. Aux Grands-Au- 
gustins, le tableau des chevaliers du Saint-Esprit. Dans l'église de 
Saint-Gervais , trois tableaux, dont l'un représente les corps des 
saints que Ton découvre, l'autre le moment où on les porte en pro- 
cession-, le troisième , saint Ambroise qui les voit en songe. Le 
vœu de Louis XUI , à genoux devant la chapelle de la Vierge , à 
Notre-Dame. Cinq grands tableaux dans le Chapitre : la naissance 
de la Vierge, sa présentation au Temple, son mariage et son cou- 
ronnement. Aux Incurables, une Fuite en Egypte et l'Ange gar- 
dien aux deux chapelles latérales. Une présentation au Temple , 
au msdtre-autel de l'église de Saint-Honoré. A Sainte- Geneviève 
des Ardens , les noces de Cana , la Visitation et la mort de la 
Vierge. Au chapitre des Chartreux, un Crucifix au mattre-autel de 
réglise ; Jésus-Christ parmi les docteurs. Dans l'église Culture- 
Sainte-Gatherine , une belle Annonciation -, dans f église des pères 
de l'Oratoire, derrière le maitre-autel , une Annonciation; dans 
une chapelle à gauche, une Nativité à l'autel ; sur les panneaux 
des lambris , une Visitation, saint Joseph réveillé par l'Ange ; et 
dans le plafond, l'assomption de la Vierge. Des sujets de la vie de 
saint Benoît, dans l'appartement de la reine, au Val-de-Grâce. 
Saint Philippe en méditation , tableau de réception de Champagne 
à l'Académie royale. On connaît à Rouen , du même peintre , dans 
l'église cathédrale, derrière le chœur, le tableau d'autel de la 
Vierge, représentant l'Enfant-Jésus dans la crèche et adoré par 
les bergers. 

Dans une chapelle de l'église de Saint-Michel, à Gand, le ta- 
bleau d'autel est de Champagne -, saint Grégoire y décide du plan 
d'une église. 
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SIMON-PIERRE TILLEMANS, 

SURNOMMÉ SCHENK. 

Schenk, originaire de Brème, passa plusieurs années en Italie, et 
y fut estimé pour son talent à peindre le paysage. Quoiqu'habile 
dans ce genre, il trouva plus d'avantage à peindre le portrait; il y 
réussit, et ses ouvrages se soutiennent à côté de ceux des plus 
grands maîtres. H a peint à Vienne, en Autriche, le portrait de 
l'empereur Ferdinsaaicl et de plusieurs autres seigneurs des plus 
distingués. 

Sa fille a eu de k réputation pour le paysage et les fleurs, qu'elle 
peignait à gouache et d'un grand fini. Schenk vivait encore en 
1668 ; on ne sait point l'année de sa mort. 



EVERT (Everard) VAN AELST. 

Yaa Aeist , né à Delft en 1602 , fut un bon peintre dans son 
genre ; il représenta avec succès les sujets inanimés, particulière- 
ment des oiseaux morts , etc., des cuirasses , des casques et tou- 
tes sortes d'instrumens de guerre. 

Yan AeIst peignait souvent des oiseaux morts pendus à un clou, 
surnn fond blanc ou très-clair. Il finissait avec tant de soin ses 
ouvrages, qu'on y voyait les plus petits détails rendus avec une 
grande vérité ; une bonne couleur, un pinceau flou font admirer ses 
tableaux, quoique peu intéressans , mais toujours payés cher et 
fort rares. Il mourut en 1658. U eut pour élève son neveu, Willem 
(Guillaume) van Aelst, qui l'a surpassé. 

M. Blondel de Gagny possède à Paris un tableau de ce peintre ; 
c'est une perdrix d un précieux fini. 
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JUSTE VAN EGMONT. 



Tan Egmont naquit à Leyden en 1602; son maître n'est point 
connu. Il voyagea de bonne heure, et son plus long séjour Ait en 
France. II fut peintre de Louis XIII, de Louis XIV, et un des douze 
anciens , lors de rétablissement de l'Académie royale de Peinture 
et de Sculpture de Paris, le 20 janvier 1648. 

Yan Egmont fut un de ceux qui travaillèrent le plus aux entre- 
prises de Youet ; il peignait l'histoire en grand et en petit. Il fut 
considéré en son temps, et surtout à la cour .On ne sait ce qui enga- 
gea ce peintre à quitter la France. Il retourna à Anvers, où il mou- 
rut , le 8 janvier 1674 ; sa femme est morte le 19 juin 1685 , et ils 
sont tous deux enterrés dans l'église de Saint-Jacques. 



JEAN VAN BRONKHORST. 

1603. 

Bronkhorst, néà Utrecht en 1603, fut placé dès l'âge de 11 ans 
chez Jean Yerburg, peintre sur verre, qui donna au jeune élève les 
principes du dessin ; il eut depuis deux autres maîtres , mais médio- 
cres. En 4^20, il quitta sa patrie pour voyager ; il passa à Arras , 
oii il travailla chez Pierre Mathieu, qui avait la réputation de bien 
peindre sur le verre ; il y resta 18 mois, et de là ftit à Paris, où il 
demeura long-temps chez Charnus, habile dans ce genre. Il re- 
tourna à Utrecht mécontent de sentaient. L'amitié de Poelenburg 
et l'habitude de le voir peindre achevèrent de le déterminer à quit- 
ter la peinture sur verre pour s'appliquer à peindre à l'huile; quel- 
ques ouvrages de commande le détournèrent encore quelque temps 
de ce projet. En6n, en 1639, il s'y livra entièrement et sans être 
guidé par personne : son ami Poelenburg était passé en Angle- 
terre ; ainsi il ne dut son avancement qu'à son génie. On doit du 
moins s'étonner, en examinant ses ouvrages, des progrès qu'il a 
faits sans le secours d'aucun maître. Ses tableaux sont recherchés, 
ses vitres sont très-belles, et surtout celles de la nouvelle église 
d'Amsterdam. 
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NICOLAS KNUFER, 

Elève d* Abraham Bloemaert. 

Knufer prit naissance à Leipsick, en Saxe, en 1603 ; il est du 
nombre de ceux dont le talent se déclare dès le berceau. Son maître 
à écrire eut beaucoup de peine à le réduire à faire des lettres au 
lieu de figures, dont son papier était toujours rempli. Les châti- 
mens et les menaces Tobligèrent enfin à quitter le papier pour bar- 
bouiller les murailles de tout ce qui lui passait par Timagination. 
Son père ne lui voyant aucune disposition pour l'étude, mit sous ses 
yeux tous les arts et métiers par écrit, et lui donna le choix. Le 
jeune Knufer ne balança pas, il prit la peinture. 

Il fut mis chez Emmanuel Nysen (peintre inconnu), où il ne resta 
que deux ans : il ne put s'accommoder d'un maître qui de son élève 
faisait son domestique. Il s'échappa et s'en alla à Magdebourg, oii 
il s'occupa à faire des pinceaux pour vivre ; de là il fut chez un bar- 
bouilleur jusqu'en 1630 ; il le quitta et vint à Utrecht ; il s'adressa 
à Abraham Bloemaert, qui vit avec plaisir l'inclination de l'artiste, 
et eut pitié de son état ; il le reçut chez lui , lui donna ses leçons 
avec amitié, et en fit en peu un peintre habile. Le roi de Dane- 
marck lui commanda trois tableaux représentant trois batailles ga- 
gnées par ses prédécesseurs : ces productions furent bien reçues du 
prince et des artistes. 

Campo Weyermans fait la description d'un tableau de Knufer 
qu'il avait acheté à La Haye; il représentait une bergère couronnée 
de fleurs et conduite par la main par un berger. On voit, dit-il, 
dans la physionomie du berger un respect qui touche autant que 
la pudeur et la bienséance de la bergère : il assure que ce tableau 
est d'un beau dessin et peint en maître. 

On voit chez M. Fayel, à La Haye, une jolie femme qui est en 
prière, tableau très-fin; un autre, l'assemblée des Dieux, et un 
troisième, des enfans au milieu des fleurs. 
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JEAN COSSIERS, 

Elève de Cornille de P^os. 

Cossiers naquit ù Anvers en 160S , et fat élève de Cornille de 
Vos, sous qui il devint habile. Il voyagea quelque temps ; il en 
profita, et sa réputation passa dans les cours étrangères. Il fit, par 
ordre du roi d'Espagne et du cardinal-infant, plusieurs taUeaux 
d'histoire qui lui ont mérité Testime de ces princes, ainsi que de 
Tarchiduc Léopold et d'antres grands seigneurs pour qui il a 
travaillé. 

Cossiers composait en grand maître ; ses figures sont bien des* 
sinées *, il savait les grouper et varier leurs attitudes avec juge- 
ment. Ses fonds sont riches et surtout quand il y représentait de 
Tarchitecture. Il avait une manière de peindre fort large et facile ; 
sa couleur est bonne, quelquefois un peu jaunâtre, mais ce n'est 
pas toujours un défaut dans ses ouvrages. Voici les principaux 
placés en public : dans Téglise des Béguines, à Malines, la Passion 
de notre Seigneur, en cinq tableaux ; au-dessus de Tautel , trois 
tableaux qui se terminent àla voiftte de Téglise , représentant le cru- 
cifiement de notre Seigneur ; chez les religieuses de Sieckelieden, au 
grand-autel , la naissance de notre Seigneur; au séminaire, le 
tableau d'autel représente la Présentation au Temple, beau tableau 
de ce peintre. Il avait rempli la place de directeur de rAcadémie 
d'Anvers en 16S9. 



PIERRE-JEAN VAN ASCH. 

Van Asch dut le jour à la ville de Oelft, en 1 603; son talent était 
de peindre le paysage en petit ; il a égalé les plus habiles. Conti- 
nuellement ^occupé à soulager son père et sa mère, qui furent long- 
temps malades , il ne lui restait que peu de temps à peindre ; c'est 
ce qui rend ses tableaux rares et chers. Ce peintre fut très-estimé 
pour ses talens et pour ses bonnes qualités; il vécut très-vieux. 
On ne sait ni l'année ni le lieu de sa mort. 
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SIMON DE VOS. 

De Vos naquit à Anvers en 1603 ; on ne sait rien de sa vie. Tou- 
jours occupé de son art, il est un de ceux qui en ont le plus ap- 
profondi les règles. Il peignait également bien Thistoire en grand 
et en petit. On voit dans plusieurs villes de Flandre des ouvrages de 
sa main. De Vos a peint des chasses avec succès : on voit un beau 
tableau, dans ce dernier genre, chez l'électeur Palatin. 



JEAN BYLERT. 



Utrecht le vit naître d'un peintre sur verre. Malgré son pen- 
chant aux plaisirs et la dissipation de sa jeunesse, il devint bon 
peintre d'histoire. Ses tableaux ne sont ni grands ni petits, ils sont 
de bonne couleur; et, selon de Bie, ils furent en partie transportés 
dans les cours de l'Europe , ce qui les rend rares chez les 
particuliers. 



DANIEL VANHEIL. 

1604. 

Vanheil naquit à Bruxelles en 1604. U se fit d'abord une grande 
réputation dans le paysage ; il quitta ce genre pour peindre des in- 
cendies qu'il a représentés avec tant d'art et de vérité, qu'on en est 
effrayé; aussi, disait-on dans son temps, qu'il ne manquait à ses ta- 
bleaux que la chaleur. Houbraken distingue parmi ses tableaux 
l'embrasement de Sodomeet l'incendie de Troie. 

On voit de lui, à Bruxelles, dans le cabinet du prince de Lor- 
raine, un beau paysage représentant un hiver ; on peut placer ce 
tableau au rang de ceux des plus grands maîtres dans ce genre. 
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Yanheil avait une touche légère, coloriait vivement, savait disposer 
ses plans et varier les sites dans les paysages. 



KRISTIAEN (Chrétien) VAN KOUWENBERG , 

Élève de Jean van Es, 

Kouwenberg, né à Deift, le 8 septembre 1604, choisit pour mat- 
tre Jean van Es , qu'il ne quitta que lorsqu'il (ut en état de voya- 
ger. 11 passa en Italie où il étudia long-temps avec succès, et re- 
tourna à Delft où il fit plusieurs tableaux d'histoire en grand, d'une 
belle manière : il était correct dans son dessin et excellent pour la 
couleur. Il peignait très-bien le nu ; on voit de ses tableaux dans 
les châteaux de Biswick et au Bois. Il s'établit à Cologne, oii il est 
mort riche, le 4 juillet 1667. 



PIERRE DANKERS DE RY. 

1605. 

Dankers de Ry naquit à Am.sterdam en 1605. Son talent était de 
peindre le portrait; il y a réussi. U fut peintre d'Uladidas, qua- 
trième roi de Suède. On ne sait rien de plus de sa vie. 



ALBERT KUYP, 

Elève de son père Jacques Gerriis Kuyp. 



1606. 



Albert Kuyp naquit en 1606 , dans la ville de Dort. Son père, 
Jacques Gerriis Kuyp, peignait bien le paysage, et surtout les vues 
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de& environs de Dordrecht. D faisait entrer dans ses petits tableaux 
des animaux, principalement les vaches , les moutons , etc. Son fils 
fut son élève et le surpassa. Ses paysages représentent ordinaire-- 
ment des vues agréables avec des rivières, tantôt des eaux cou- 
rantes et tantôt tranquilles , ornés de bateaux, tantôt des routes 
avec des voitures, des prairies avec des animaux. D peignait bien 
le& clairs de laae ; <>n peut juger combien il examinait la nature 
par les détails qu'il a su faire. On distingue facilement dans ses 
tableaux le matin, le midi et le soleil couchant; tous ses ouvrages 
sont estimés. On vante entre autres deux tableaux de lui: Fun repré- 
sente le marché aux chevaux de Dort, et Tautre un manège ; il en 
a peint tous les chevaux d'après nature ; il en fit un beau choix. 
Ses paysages et ses animaux sont d'une touche fine et d'une bonne 
couleur ; ses dessins sont fort recherchés ; il les faisait ordinaire- 
ment à la pierre noire, avec un lavis souvent de plusieurs teintes. 

On voit à Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, dix ta- 
bleaux représentant des vues de la ville de Dort. Sur le canal sont 
une quantité de chaloupes et des bateaux ornés et destinés à une 
fête ou rendez-vous de chasse pour le prince Maurice d'Orange ; 
deux paysages avec un nombre de figures ; une autre vue de la 
ville de Dort ; du côté de l'ouest, plusieurs vaisseaux à la voile et 
d'autres à l'ancre : ce tableau est des plus agréables ; un hiver 
avec une multitude de patineurs sur la glace ; un clair de lune : c'est 
une vue le long du Rhin ; une ferme, la grange ouverte, fait voir des 
ustensiles de la campagne , auprès des bestiaux qui sont au pâtu- 
rage; une bergerie ouverte où l'on voit des moutons très-fim's; un 
rendez-vous de chasse où est le prince Maurice ; la vue de Dort est 
presque lamèmedu premier tableau ci-dessus ; im nombre infini 
de chaloupes et bateaux smvent celui dans lequel se trouve le 
prince* 



PIERRE FRANÇOIS, 

Élève de son pire Lucas François, 

Pierre François, né à Malines le 20 octobre 1606, fut instruit dès 
sa jeunesse dans la peinture : il devint élève de Lucas François 
5on père, qui était un des meilleurs peintres de son temps, et qui 



298 LA YIB DES PEINTRES 

mit toute son application à cultiver les dispositions de son fils. Le 
jeune François marchait à grands pas sur les traces de son père, 
lorsqu'il entra à Anvers dans Técole de Guerard Seghers ; ce fut 
là oii il abandonna le grand pour travailler en petit. Plusieurs 
paysagistes habiles lui firent peindre les figures dans leurs tableaux. 
La confiance qu'ils avaient en ses talens lui procura beaucoup 
d'ouvrages ; mais il voulut montrer ce qu'il pouvait faire sans le 
secours des maîtres. On vit paraître plusieurs compositions de son 
génie, toujours en petit, mais fort recherchées ; ses portraits le 
firent regarder déjà comme peintre universel. On a vu des portraits 
de lui peu inférieurs à ceux de Coques, et cependant mieux com- 
posés, n eut la gloire de peindre plusieurs princes et princesses, 
et le bonheur de bien réussir. L'archiduc L^pold l'employa long- 
temps et eut une singulière amitié pour notre peintre. SoUicité par 
des seigneurs français, il fîit à Paris, oii il demeura quelque temps 
et où ses talens furent bien payés ; cela ne l'empêcha pas de re- 
tourner dans sa patrie. François était estimé comme grand pein- 
tre et chéri comme l'homme du monde le plus aimable dans la 
société. Il avait l'esprit orné de bien des connaissances, et d'ailleurs 
il était bon musicien; il jouait de tous les instrumens. Avec tant 
de talens et d'heureuses qualités, *il a joui agréablement de la vie 
jusqu'à sa mort, qui arriva le 11 août 1654. 

Pierre François composait bien, il dessinait avec fermeté ; il 
règne dans ses ouvrages beaucoup de génie. Sa couleur qui est 
bonne et beaucoup de pureté rendent tout ce qu'il a fait sédui- 
sant. Si ses ouvrages en petit sont recherchés, on regrette qu'il 
n'ait pas eu le temps d'en faire beaucoup en grand; ils auraient 
été moins rares. Les religieuses de Bethanien, à Malines, conser- 
vent dans leur église deux grands tableaux de notre peintre ; ils 
représentent deux papes et deux évèques de l'ordre des chanoines 
réguliers. 



LOUIS PRIMO, 

SURNOMMA GENTIL. 

Bruxelles vit naître ce peintre en 1606 ; il se distingua à Rome 
parmi les autres artistes par son goût pour la parure et par sa 
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conduite. Toujours parmi les grands, où il était recherché pour son 
talent et estimé pour la façon de se comporter, les peintres lui 
donnèrent le nom de Gentil qui lui est resté 

Il peignait surtout le portrait d'un beau fini : sa manière est 
belle i il savait, par beaucoup de soin, cacher le travail dans ses ou- 
vrages. Il a fait le portrait du pape Alexanare YII, de plusieurs 
cardinaux et d'autres personnes de distinction. Il demeura trente 
ans à Borne : il vivait encore en 1660 . On n'a rien appris de plus de 
sa vie. 

On ne sait ce qui porta ce peintre plus particulièrement à faire 
le portrait ; il peignait très-bien l'histoire en grand et d'une ma- 
nière si large et si vigoureuse, qu'on a de la peine à croire que le 
peintre d'histoire soit le même que celui qui a peint le portrait. 

L'église paroissiale de Saint - Michel , à Gand , nous offre un 
tableau d'autel de ce msdtre dans la chapelle de la Trinité ; il 
représente notre Seigneur attaché sur la croix , avee des anges qui 
présentent à Dieu le père et à la Vierge cette victime divine. 

On voit un portrait par Gentil, à Middelbourg, chez M. Gau- 
werven } c'est une femme enveloppée dans un crêpe noir. 



REMBRANDT VAN RYN. 

Ce grand peintre, qui devait son talent à son génie et ses défauts 
à son éducation , naquit le 15 juin 1606, entre les villages de 
Leyerdorp et de Koukerck, près de la ville de Leyden. Il était fils 
d'Herman Gerretz van Ryn et de Comélie Willems Vanzuitbroeck. 
Son père était meunier et occupait un moulin situé sur les bords du 
Rhin , ce qui lui a fait donner le surnom de van Ryn, son nom de 
famille étant Gerretz. 

Notre meunier eut assez de jugement pour remarquer dans son 
fils plus d'esprit que dans ceux de son âge et de sa profession -, il 
trouva plus à propos d'en faire un savant qu'un meunier. D le plaça 
à Leyden pour y étudier le latin ; Rembrandt y réussit peu; le des- 
sin occupait tous ses momens. Il obtint son retour chez son père, 
qui le mit chez Jacques Vanzwaanenburg, peintre. Le jeune van 
Ryn passa trois ans dans cette école. Il fit des progrès qui éton- 
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nèrent son maître. L'élève voulant s'ouvrir une route diffërente 
chercha quelqu'un qui pAt lui servir de guide ; il entra chez Pierre 
Lastman, à ijosterdam; il n'y demeura que six mois, et quelques 
antres mois chez Jacques Pmas. Les uns prétendent que Pinas fut 
son premier maître ; et Simon Leewen, dans sa description de la 
ville de Leyden, assure que Georges Schooten a été le maître de 
Rembrandt. 

Van Ryn avait une idée de la peinture qui présageait bien ce 
qu'il serait. Il regardait la nature comme seule capable de l'instruire. 
D ne choisit point d'autre atelier pour étudier que le moulin de 
son père ; ce fiit là qu'il jeta les principes d'une manière inimita- 
ble. Ainsi écarté du monde, il crut être en repos et ignoré; mais on 
ne le perdit pas de vue : lui seul ne connaissait pas ce qu'il valait 
dès-lors. Les artistes, à l'envi et par un procédé trop rare, cher- 
chèrent à le faire connaître ^ un tableau qu'il venait d'achever le 
fit paraître au grand jour. Un de ses amis lui conseilla de le por- 
ter à La Haye ; il lui indiqua un amateur qui reçut très-bien l'auteur 
et qui lui paya son tableau 100 Oorins. Cette sonune manqua de 
faire tourner la tète au jeune artiste. Il avait fait le voyage à pied, 
mais pour arriver plus promptement chez lui et faire part à son 
père d'une si grande fortune, il se mit dans le chariot de poste, 
et évita par-là le sort du Gorrège. Tout le monde sortit lorsque la 
voiture arriva à la dlnée ; Rembrandt ne descendit point : inquiet 
de son trésor, il ne voulut point s'exposer à le perdre. Le garçon 
d'écurie, en retirant l'augé portative dans laquelle il avait donné 
l'avoine aux chevaux, ne les avait ni dételés ni attachés; ils con- 
tinuèrent de marcher sans qu'on pût les arrêter, et menèrent le 
chariot à Leyden, où ils entrèrent dans l'auberge ordinaire ; notre 
peintre sauta promptement de la voiture et porta son argent au 
moulin de son père. 

C'est l'époque desgrands succès de Rembrandt ; l'appât du gain 
le fit travailler avec encore plus d'assiduité et de zèle. Il fit quelques 
portraits qui l'engagèrent à aller plusieurs fois à Amsterdam, et 
dont la réussite le détermina enfin à monter sur un grand théâtre : 
il fut s'établir vers 1630 dans cette ville. Surchargé d'ouvrages et 
d'élèves, il loua im magasm dans lequel il pratiqua des cabinets 
pour chaque élève ; il en fut plus tranquille et ses élèves moins dis- 
traits; il les faisait presque tous commencer par le modèle vivant. 

Rembrandiainsi recherché et nedoutant plus de sa fortune, épousa 
par inclination une jolie paysanne de Rarep ou de Ransdorp : il a 
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souvent fait son portrait ; on la voit à c6té de lui dans une de ses 
estampes. C'est dans ce temps aussi que ce peintre finissait ses 
tableaux autant que Méris : tel est celui du cabinet de M. de Gai- 
gnat ; la barque de saint Pierre, autrefois à M. Hinloopen, bour- 
guemestre d'Amsterdam ; Aman et Assuérus; la Femme adultère; 
saint Jean prêchant dans le désert, peint en camaïeu, sont de sa 
jeunesse, et joignent au plus grand fini toute la force et tout le feu 
de ceux qui ne semblent que heurtés. Il acquit depuis plus de 
pratique; mais plus il gagnait, plus la soif insatiable de For 
augmentait ; ce vice, qui ne diminue jamais avec Tâge , vint au 
point qu'il faisait vendre ses estampes par son fils, comme si 
celui-ci les eût dérobées et vendues à son insu. Il exposait ses 
estampes dans des ventes publiques, où il allait hu-même sur- 
enchérir pour les faire augmenter de prix. Par un raffinement 
d'avarice jusqu'alors inconnu, Rembrandt fit imprimer ses gra- 
vures à moitié terminées; on les débitait, il les finissait ensuite, 
et c'était une nouvelle planche ; et quand elle était usée , il y 
faisait des changemens qui, pour la troisième fois, procuraient 
la vente de ces estampes, quoique à-peu-près les mêmes. 

n connaissait lui-même son défaut sans s'en corriger^ comme 
il soufirait sans se fâcher que les autres en badinassent. Plus 
d'une fois ses élèves , pour tromper son avidité , ont peint des 
pièces de monnaie sur des cartes, et Rembrandt les ramassait, 
sans punir ces mauvais plaisans de tours si déplacés. Rembrandt 
était très - singulier en tous points : il n'avait jamais pris per- 
sonne pour guide, et quelquefois, en faisant un tableau, il s'at- 
tachait à finir avec le plus grand soin les parties les plus in- 
difierentes de sa composition, et négligeait les principales, qu'il 
marquait à peine avec quelques traînées de brosse. Il répon- 
dait à ceux qui lui en faisaient des reproches , que le taileau 
était fini , lorsque Vauteur avait rempli le but quU s'était pro- 
pose. Il prétendait quelquefois de la meilleure foi du monde 
donner pour une pratique judicieuse ce qui n'était que l'effet 
de son caprice. 

Un jour étant occupé à peindre une famille entière dans un 
seul tableau, qui était presque fini, on vint lui annoncer la 
mort de son singe ; Rembrandt, fort sensible à cette perte, le fit 
apporter, et sans avoir égard aux personnes qu'il venait de 
peindre, il fit lé portrait de cet animal sur la même toile; cette 
figure déplut, comme de raison, à ceux à qui le tableau était 
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destiné; mais il ne voulut jamais l'effacer , et il aima mieux 
garder le tableau. 

On a dit que Rembrandt avait été à Venise vers l'an 1635 ou 
1636; M. de Piles Ta rapporté» et d'autres écrivains après lui. 
Ceux qui l'ont cru ont été trompés par les dates et le nom de 
Venise que ce peintre a mis au bas de quelques-unes de ses 
estampes ; c'était pour les faire vendre plus cher. Il menaçait 
souvent les Hollandais de les quitter; tantôt il feignait de se 
disposer à passer en Angleterre » tantôt en d'autres royaumes 
du Nord : on était toujours incertain du temps qu'il devait res- 
ter. Ces menées lui réussirent; on s'empressait à acheter ses 
estampes à quelque prix que ce fût. Celle où notre Seigneur 
guérit les malades est connue sous le nom de l'estampe de 100 
florins; c'était le prix de son vivant, encore fallait-il pour en 
obtenir lui faire sa cour. C'était une mode, c'était une fureur ; 
on était presque ridicule quand on n'avait pas une épreuve de la 
petite Junon couronnée et sans couronne , du petit Joseph avec le 
visage blanc, et du même avec le visage noir; de la femme avec le 
bonnet blanc auprès du petit poulain, et la même sans bonnet, etc« 

Notre peintre ne quitta point Amsterdam depuis l'année 1630 
qu'il s'y établit jusqu'à sa mort. 11 fut plus occupé que tous les au- 
tres artistes ensemble ; et d'ailleurs il tirait parti mieux que per- 
sonne des élèves dont il avait grand nombre ; il leur faisait payer 
fort cher l'instruction qu'il leur donnait, et il vendsût toutes leurs 
copies, que quelquefois il retouchait. Sandrart assure que ce 
commerce seul lui valait 2,500 florins chaque année. On peut juger 
de ses richesses par cette vente si adroitement multipliée d'estant 
pes et de tableaux qu'il mettait à un prix excessif, et par son 
peu de dépenses. Il ne vivait qu'avec le bas peuple et des gens bien 
au-dessous de lui ; s'il recherchait les honnêtes gens, c'était pour 
les mettre à contribution, encore se trouvait-il toujours mal à son 
aise avec eux. Dès qu'il avait tiré leur argent, il les quittait; il di- 
sait pour s'en justifier, quand je veux me délasser, je me garde 
bien de chercher les grandeurs qui me gênent, mais bien la liberté, 
et il ne la trouvait que dans une vie obscure et dans la crapule. 

Si ce peintre avait vécu avec des gens d'esprit, quelle difierence 
n'aurions-nous pas trouvée dans ses ouvrages ! il aurait fait un 
plus beau choix de sujets, il y aurait mis plus de noblesse ; il au- 
rait perfectionné ce goût naturel, ce génie de peintre, dont chaque 
touche de pinceau et de pointe décèlent en lui le caractère. Le 
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bourguemestre Six a essayé plus d'une fois de mener Rembrandt 
dans le monde, sans pouvoir jamais l'obtenir ; cet illustre ami avait 
eu la complaisance de se plier au caractère du peintre, pour ac- 
quérir sa confiance et le tirer de la mauvaise compagnie ; mais 
Rembrandt ne changea point; il n'aimait que sa liberté, la peinture 
et l'argent : il vécut ainsi jusqu'à l'âge de 68 ans, et mourut à 
Amsterdam en 1674. 

Rembrandt n'eut point d'autre enfant que son fils Titus, qui fut 
im de ses élèves, mais qui a vécu dans la plus grande obscurité. 
Son père lui a laissé de grands biens, un fonds considérable de 
planches gravées et de tableaux, etc. Houbraken dit que ce pein- 
tre faisait peu de dépenses dans sa maison -, que ses repas n'étaient 
que d'un hareng salé ou d'un morceau de iromage; que ses ou- 
vrages furent vendus et payés cher , et ajoute que malgré cela 
on n'avait jamais entendu dire qu'il ait laissé un grand bien. Cet 
écrivain se contredit, et il est certain que ce peintre mourut très- 
riche. 

Rembrandt aurait été un plus grand peintre si Rome avait été sa 
patrie, ou s'il en avait fait le voyage ; il n'a dû son talent qu'à la 
nature et à son instinct, et il aurait appris à trouver, sans se mé- 
prendre, le beau dont il s'est toujours écarté. S'il en a quelquefois 
approché, ça été moins par réflexion que par hasard, ce n'a été 
que par la force de son imagination et de son assujettissement 
continuel à suivre pas à pas la nature, qu'il est parvenu jusqu'à 
un certain point à la perfection. Ses succès les plus décidés sont 
dans le pcHtrait. Il ne faut pas croire que n'ayant point été à Rome 
il n'ait point connu les grands maîtres d'Italie : il avait sous les 
yeux d'amples recueils qui auraient dû changer sa manière, ou du 
moins la corriger; mais il admirait tout et ne profitait de rien : 
le génie italien et le sien n'avaient ensemble aucun rapport. Il était 
persuadé, fort mal-à-propos, qu'un amas d'étoffes et de quelques 
armures, lui tenait lieu de ce que Rome aurait pu lui montrer sur 
l'usage qu'en ont fait les Titien et les Raphaël ; il croyait les 
égaler en cette partie , en formant de ces vieilleries un turban ou 
quelque autre habillement singulier, dont l'arrangement, quoiqu'il 
ne fût que bizarre, lui coûtait beaucoup de temps. . On prétend 
qu'il en mettait autant à draper qu'à faire tout le reste. 

A voir la touche hardie des ouvrages de ce peintre, on est 
tenté de crrâ^e qu'il travaillait promptement;mais l'incertitude où 
le laissait, sur Iç choix des attitudes et du jet des draperies, son 
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peu d'usage et de connaissance des belles choses, Im faisait per- 
dre le feu de ses idées. Il changeait des quatre et cinq fois la 
tète d'un portrait, et Ton eût renoncé à se. faire peindre, si la vé* 
rite et la force de son pinceau n'eussent pas dédommagé deFim* 
patience que causait souvent le peintre. 

Malgré ces grands obstacles à la perfection, Rembrandt y avait 
suppléé par un travail opiniâtre et par son seul génie. D semble 
qu'il eût inventé Tart, s'il n'avait pas été trouvé : il s'était fait des 
règles et une pratique sûre de la couleur, de son mélange et des 
effets de ses différens tons. Il aimait les grandes oppositions de 
la lumière aux ombres ; il en poussa loin l'intelligence. Pour l'ac* 
.quérir, on croit que, entre autres tentatives, celle-ci lui avait le 
mieux . réussi ; son atelier était disposé de façon que, d'ailleurs 
assez sombre , il ne recevait la grande lumière que par un trou, 
comme dans la chambre noire; ce rayon vif frappait au gré de 
l'artiste sur l'endroit qu'il voulait éclairer. Quant au contraire 
il voulait ses fonds clairs, il passait derrière son modèle une 
toile de la couleur du fond qu'il jugeait convenable; cette toile 
était participante du même rayon qui éclairait la tête jet marquait 
sensiblement la dégradation que le peintre augmentait suivant ses 
principes. 

Rembrandt ébauchait ses portraits avec précision et une fonte 
de couleur qui lui était particulière; il revenait sur cette prépa^- 
ration avec des touches de vigueur ; il chargeait les lumières d'épaisr 
seurs si considérables, qu'il semblait plutôt avoir voulu modeler 
que peindre. On cite de lui une tète où le nez était presque autant 
saillant que celui qu'il copiait d'après nature; cette façon de faire 
le portrait n'était pas du goût de tout le monde. Rembrandt s'^ 
embarrassa fort peu ; il dit un jour à quelqu'un qui approchait cte 
fort près pour voir ce qu'il peignait, qa'un tableau n'était pas fait 
pour être flairé, et que Vodeur de la couleur n'était pas saine. 
Ses portraits étaient d'une ressemblance frappante, il .saisissait le 
. caractère de chaque physionomie ; la nature n'était point embellie, 
mais si vraiment, si simplement et si fidèlement imitée,, qu'il sem- 
blait que ses tètes s'animassent et sortissent de la toile. 

La façon de faire dQ Rembrandt est une espèce de magie. Per- 
sonne n'a plus connu que lui les effets des différentes couleurs en- 
tre elles, n'a mieux, distingué cdles qui sont amies d'avec celles 
qui ne se conviennent pas. D plaçait chaque ton en sa place 
avec tant de justesse et d'harmonie, qu'il n'était pas obligé de les 
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mêler et d'en perdre la fleur et la fratcheur; il préférait de les 
glacer de quelques tons qu'il glissait artistement par-dessus ponr 
Uer les passages des lumières et des ombres , et pour adoucir des 
couleurs crues ou trop brillantes. Tout est chaud dans ses ouvra- 
ges. Il a su, par une entente admirable du clair-obscur, produire 
presque toujours des effets éclatans dans tous ses tableaux. 

Tout ce que Rembrandt a composé est sans noblesse, mais plein 
d'expression ; c'est un génie plein de feu qui n'avait nulle éléva- 
tion. 11 ne connaissait pas plus les ressources qu'on peut tirer de 
la poésie; l'allégorie lui était totalement étrangère, ainsi que la 
connaissance du costume. Ses habillemens sont partout les mêmes; 
ils ne sont que bizarres et plus ressemblans à une mascarade qu'à 
des nations différentes qu'il avait voulu , mais qu'il n'a point su 
désigner. Il n'a pas fait autant de tableaux d'histoire que de por- 
traits, et ceux que nous connaissons sont la plupart aussi ridicules 
aux yeux des savans qu'ils sont admirés par les peintres. 
. Si Ton en excepte ses portraits, sa façon de dessiner n'est 
gpère supportable , encore n'en faisait-il bien que les têtes, et il 
sentait si bien son incapacité à dessiner les mains, qu'il les cachait 
le plus qu'il pouvait. Pour éviter la diflSculté , j'ai vu de ses tableaux 
où quelques traces de la brosse , qu'on ne distingue pas trop de 
près, 'représentent , à une certaine distance, des fnains à la vérité 
peu décidées, mais qui font cependant presqu'antant d'effet que si 
le peintre y avait mis plus de soin. Ses tètes de femmes n'ont pas 
assurément les grâces du beau sexe. Quand il. a essayé des figures 
nues, il n'y a mis aucune correction ; elles sont courtes, les formes 
outrées ou maigres, les emmanchemens lourds, les extrémités trop 
petites ou trop grandes ; elles manquent toutes dans les propor- 
tions. Rembrandt est en même temps un dessinateur médiocre et un 
peintre qu'on peut égaler aux plus grands maîtres pour la couleur, 
la touche et le clair-obscur. 

n soutenait l'idée de ce coloris inimitable jusque dans sa gra- 
vure. Communément les peintres gravent à l'eau-forte leurs com- 
positions en histoire , mais fort peu ont gravé le portrait , excepté 
van Dyck qui en a doxmé quelques essais : Rembrandt les gravait 
avec la même intelligence qu'il les a peints ; mais chaque trait de 
sa pointe était spirituel et représentait la touche de son pinceau. 
On ne pouvait mieux réussir à rendre les effets du clair-obscqr ; une 
pointe légère et badine traçait ses traits et ses hachures, mais 
avec goAt et un air de facilité qui porte à croire qu'il Élisait ce 

ToMB r. 90 
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travail fort vite et sans beaucoup de peine. Rembrandt ne ressem- 
ble à aucun des autres graveurs; les uns se sont distingués par la 
finesse des tailles couchées les unes près des autres, sans les croi- 
ser, en marquant les ombres par des touches ressenties ; le mé- 
rite des autres a été d'ombrer en doublant et quadruplant très-dis- 
tinctement les tailles croisées les unes sur les autres. Les Bloemaert, 
les Audran, les le Bas, les Gochin, etc. , ces excellens maîtres 
effacent Rembrandt par Tarrangement de leurs tailles, par la pro- 
preté de leur burin. Rembrandt seul a su se passer de ce travail; il 
avait Fart d*empâter et déglacer avec la pointe sèche, de faire des 
teintes : l'effet d'un beau tout ensemble était son but, et il y est 
parvenu. 

Rembrandt n a jamais voulu graver devant personne; son secret 
était un trésor et il était avare. On n*a jamais deviné de quelle 
manière il commençait et finissait ses planches ; tout ce qu'on a 
su, c'est qu'à peine avait-il fait le trait et donné quelques ombres, 
qu'il fit tirer un nombre d'épreuves. Il mit de nouveau le vernis sur 
sa planche et en augmenta le travail ; cela se faisait jusqu'à trois ou 
quatre fois. Lorsque la planche était usée, il ébarbait les fonds et 
changeait les effets; en sorte que la partie qui avait été ombrée 
devenait claire: cette dernière transposition n'a pas toujours réussi; 
les épreuves de quelques-unes en sont grises, approchant de la 
manière noire. Il ne calquait guère ses dessins de peur d'en re- 
froidir l'écrit; il les dessinait de suite sur la planche (il faut ce- 
pendant en excepter ses portraits). Il ombrait et remplissait avec 
la pointe ; il fouillait dans les ombres, il croisait et repassait ses 
hachures de tous sens autant de fois qu'il le crut nécessaire; la 
pointe sèche lui était d'un grand secours pour donner les accords 
et glacer partout. Je vais donner une liste de ses principaux 
ouvrages. 

On voit en France, dans le cabinet du roi, deux tableaux de ce 
peintre; l'un est son portrait, l'autre représente le moment où 
l'ange va disparaître aux yeux de Tobie. 

Chez M. le duc d'Orléans, un portrait d'homme avec un cha- 
peau, celui d'une femme, celui du bourguemestre un saint 

François , une nuit, un paysage avec un moulin. 

Giez M. le comte de Yence, douze tableaux du meilleur temps 
de ce peintre ; son portrait, tableau heurté et surprenant ; son por- 
trait plus fini ;.le portrait d'un gi*and seigneur et celui de sa femme 
représentés jusqu'aux genoux, de grandeur naturelle, habillés tous 
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deux d'herniine, etc.; le fond du tableau est un paysage. Un doc- 
teur qui lit, il est peint en 1643 ; un religieux Franciscain peint en 
1660 ; un vieillard de face, en 1660 ; une Fuite en Egypte; Fauteur 
n'avait que 18 ans quand il fit celui-ci; il est daté de 1624 ; un 
autre vieillard , le portrait de son père ; deux tableaux surpre- 
nans, Tauteur n'avait que 24 ans lorsqu'il les peignit; ils sont d'un 
beau fini et frappans pour les effets que produit le soleil au tra- 
vers d'une fenêtre, dans un lieu voûté sous terre : ce sont des 
philosophes qui étudient. On voit par ces deux tableaux que 
Rembrandt savait la perspective; un beau paysage oiilesdifférens 
plans se trouvent séparés par de beaux effets. 

On voit chez M. le comte de Ghoiseul, une bohémienne avec 
son enfant qui dort. 

Dans le cabinet de M. de Julienne, six tableaux du même maître : 
un beau paysage, deux portraits en forme ovale; sainte Anne qui 
montre à lire à la sainte Vierge ; un portrait de femme avec deux 
mains; un autre portrait de femme qui a des bracelets de perles 
rux bras. 

Chez M. le marquis de Yoyer, un grand tableau représente le 
reniement de samt Pierre ; un autre, Tobie qui rend la vue à 
son père. 

Chez feu M. le marquis de Lassay sont deux portraits ; un 
autre portrait d'homme ; Vertumne et Pomone , et les pèlerins 
d'Emaûs. 

Chez M. de la Bouexière, deux portraits en ovale, le mari et 
la femme, et le portrait de l'amiral Tromp. 

Chez M. Pasquier, Tobie rend la vue à son père. 

Chez M. Blondel de Gagny on voit une femme couronnée de 
fleurs, une autre femme appelée la Crasseuse. 

Chez M. de Gaignat, deux portraits d'homme et de femme ; un 
tableau d'un précieux fini, une femme qui donne à téter à son en- 
fant, un homme qui travaille, etc. Nous en avons déjà parlé ; il ap- 
partenait autrefois à M. le marquis de Yoyer. 

M. de la Live de July a de ce grand coloriste deux portraits en 
rond, un d'homme et l'autre de femme. 

M. le maréchal d'Isenghien, le portrait d'un rabbin. 

M. le prince de Monaco, le portrait de Jansénius et celui du cor- 
saire Barbe-Rousse. 

M. de Veaux, deux portraits ; l'un desquels représente un jeune 
homme en armure. 
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Dans le cabinet du prince Charles de Lorraine, à Bruxelles, sont 
du même deux figures coForiées au flambeau. 

A Dusseldorf, chez Télecteur Palatin, douze tableaux : le portrait 
de Rembrandt, celui d'une femme, le portrait d'un homme; une Ré- 
surrection : ce tableau est composé de douze figures -, le portrait 
d'un homme avec une fraise -, deux autres portraits ; une Bacchante, 
un Crucifiement, une Descente de Croix, la Circoncision et une 
Ascension. 

Dans le palais Pamphili, à Rome, un portrait coiffé d'un turban. 

Dans la galerie du grand - duc , à Florence, le portrait de ce 
peintre, celui d'un homme joignant les mains. 

Chez le duc d'Hamillon, en Ecosse, le sacrifice d'Abraham. 

Dans le cabinet du prince de Hesse , une Descente de Croix, la 
tète d'un vieillard, notre Seigneur sous la forme d'un jardinier, le 
portrait de Rembrandt, autre portrait de Rembrandt un chapeau sur 
la tète, le portrait d'une personne assise dans un fauteuil, la femme 
de Rembrandt représentée jusqu'aux genoux ; elle a sur sa tète un 
bonnet garni de plumes ; le portrait de Coppenol. 

Chez le prince de Galles, la femme de Rembrandt. 

Chez le comte de Wassenaer, à La Haye, deux tètes de vieillards 
et une troisième avec un bonnet. 

Chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, le 
portrait d'un homme, un autre d'un jeune garçon. 

Chez M. le Lormier, une Sainte-Famille, notre Seigneur que Ton 
met au tombeau, éclairé par différentes lumières. 

Un soldat armé de sa cuirasse, tableau vigoureux, appartenant à 
M. d'Acosta. 

Chez M. Verscheuring, cinq tableaux : deux vieilles femmes, les 
trois autres des vieillards. 

Une jeune fille enjouée, chez M. van Brémen. 

ChezM.vander Linden van Slingelandt, à Dort, un tableau ca- 
pital ; il représente le Samaritain. 

A Amsterdam , chez M. Braamkamp , le portrait d'un jeune 
homme, notre Seigneur dans la barque avec les apôtres, un vieil- 
lard médecin, et le portrait d'un homme. 



FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. S09 



MONNIX. 

Monnix naquit à Bois-le-Duc en 1G06; il voyagea de bonne heure 
dans l'intention de suivre et d'imiter les grands maîtres. Quelques- 
uns de ses ouvrages lui méritèrent à Rome l'estime du Pape, qui le 
prit à son service en qualité de son peintre ; il y resta treize années 
de suite. 

Sa manière de peindre approclip de celle de Gérard ; il aimait à 
représenter des conversations, etc. Les tableaux de Monnix sont 
rares en Flandre : on y voit quelques-uns de ses dessins qui font 
désirer ses tableaux. Il vint dans sa patrie et mourut à Bois-le-Duc 
en 1686, âgé de 80 ans. 



CÉSAR VAN ÉVERDINGEN, 

Elèçe de Jean van Bronkhorst. 

César van Éverdingen, né en 1606, dans la ville d'Alcmaer, fut 
placé fort jeune chez Jean van Bronkhorst ; ce maître habile vit 
bientôt son élève surpasser tous ceux de son école. Il réussit égale- 
ment dans le portrait et dans l'histoire ; il fut de plus un des meil- 
leurs architectes de son temps. Le célèbre architecte van Gampen 
le choisit pour faire en relief l'hôtel qu'il fit bâtir pour lui sur ses 
dessins. 

La ville d'Âlcmaer possède plusieurs de ses tableaux, tels que 
les volets qui renferment le buffet d'oi^es dans la grande église : 
il y a représenté le triomphe de David et la défaite de Goliath. Il a 
peint dans les Buttes de cette ville un grand tableau où l'on voit la 
noblesse et les chefs des arquebusiers de la milice bourgeoise : 
toutes ces figures sont de grandeur naturelle et en pied. Plusieurs 
autres tableaux de ce peintre se trouvent dans la ville et aux envi- 
rons, n dessinait bien et coloriait avec force \ sa touche, quoique 
fondue, est décidée. Il disposait ses sujets avec jugement, et ses 
tableaux d'histoire sont composés avec beaucoup de feu. 

Il mourut en 1679, âgé de 73 ans. 
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Chez M. Verscheurmg, à La Haye, un paysage dans lequel on 
voit une chute d'eau. Un autre paysage avec des figures, chez 
M. Bisscbop, à Rotterdam. 



JOACHIM SANDRART, 

Élève de Guerard Honthorsi. 

Joachim Sandrart naquit à Francrort sur ie Mein, le 12 mai 1606; 
son père Laurent Sandrart le plaça aux écoles latines, et de là 
chez Théodore de Brie et Mathieu Nierian, où il apprit à dessiner. 
Agé de 15 ans, il fut à pied à Prague pour apprendre la gravure chez 
Gilles Sadler, qui lui conseilla d'abandonner le burin et de pren- 
dre le pinceau. Sadler fut écouté et le jeune Sandrart fut à Utrecht, 
ou il eutra chez Guerard Honthorst, qui le mena avec lui en An- 
gleterre. Il eut occasion dans cette capitale de voir et d'étudier de 
beaux tableaux, particulièrement les douze Empereurs peints par 
le Titien, plus grands que nature; G. Sadler les grava, lorsque 
l'empereur Ferdinand III lea eut achetés après la mort du duc de 
Buckingham. On les a vus depuis chez Sa Majesté impériale, dans 
son palais à Prague. La réputation de Sandrart augmenta au point 
que le roi d'Angleterre lui ordonna plusieurs ouvrages qui, outre 
un prix considérable, lui méritèrent des présens de Sa Majesté. Il 
fit pour le comte d'Arondel des copies des portraits du roi 
Henry YIII, de Thomas Morus, d'Erasme et de beaucoup d'au- 
tres ; il y a imité la manière d'Holbéen à tromper. Tant d'ouvrages 
et de considération n'éteignirent pas le désir ardent qu'il avait de 
voir l'Italie. En 1627, il s'embarqua à Londres pour Venise, ou il 
fut bien reçu par les artistes Jean Lys et Nicolas Bingnerus : il y 
admira les chefs-d'œuvre du Titien et de Paul Yéronèse. 

Il quitta Yenise pour aller à Bologne, où son parent Michel le 
Blond était pour lors : ils forent ensemble à Florence etde là àBome. 
Sandrart étudia dans cette grande école, et fit un saint Jérôme ei 
uneMadelaine que le cardinal Barberin acheta pourle roid'Els- 
pagne, qui lui avait demandé douze tableaux des plus grands maî- 
tres. Bien ne fait plus l'éloge de ce peintre que de le voir sur la 
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mèms liste avec le Guide, le Guerchin, Josepin, Massini, de Genti- 
leschi, Pierre de Gortone, le Yalentin, André Sacchi, Lanfranc, 
le Dominiquin, le Poussin. Pendant son séjour à Rome, Sandrart 
se lia particulièrement avec Pierre deLaerou Bamboche. Le duc 
Giustim'ani l'attira chez lui et le chargea de la direction de la gra- 
vure des statues de sa galerie. 

Il visita les autres villes d'Italie ; il passa à Naples, oii il fut em- 
ployé : il y fit plusieurs études d'après les environs de cette ca- 
pitale, et particulièrement du Mont-Vésuve. Il passa à Malte, où 
ses ouvrages furent autant recherchés qu'il y fut estimé. Sa répu- 
tation ne pouvait manquer de lui attirer des ennemis : il sut se 
les concilier par sa politesse et sa douceur. Il voyagea partout 
avec fruit. Il dessina les villes, les places, les vues *, tout ce qui lui 
parut mériter l'attention d'un artiste enrichit son portefeuille. 

Après avoir parcouru l'Italie et plusieurs iles de la Méditerranée, 
il retourna à Francfort, où il épousa Marie de Milkau. Il ne resta 
pas long-temps dans sa patrie, qui était affligée de la famine; il fut 
à Amsterdam, où il a laissé de grands morceaux. On distingue ce- 
lui qui représente une entrée de Marie de Médicis. Il fit plusieurs 
autres tableaux pour MM. Bickers et Spieringer, ambassadeurs de 
Suède; il finit par les portraits de toute la famille de ce dernier. 

Après avoir demeuré quelques années à Amsterdam, il retourna 
en Allemagne pour prendre possession de la terre de Stockau, près 
d'Ingolstad, dans le duché de Neubourg; il trouva cet héritage en 
partie tombé en ruine, ce qui l'obligea à retourner à Amsterdam 
pour vendre ce qu'il avait amassé de tableaux et de dessins, etc. 
M. Spieringer acheta deux volumes de ses dessins 3,500 florins ; 
il vendit ce qui lui en restait 4,555 florins, et la vente de ses ta- 
bleaux monta à 40,566 florins : cette somme considérable lui ser- 
vit à rétablir Stockau dont il jouit peu. L'armée française y mit 
le feu : ce malheur altéra sa fortune, mais il en eut assez pour re- 
bâtir son château. Craignant encore un pareil désastre, il vendit 
cette terre et fut demeurer à Ausbourg; il y fut employé par 
Maximilien, duc de Bavière, et l'empereur Ferdinand, de qui il 
reçut une chaîne d'or. Il fitdans ce temps le martyre des saints et la 
découverte de la vraie croix, etc. 

Resté veuf en 1672, Sandrart quitta Ausbourg et s'établit à 
Nurenberg, où il épousa en deuxièmes noces la fille du conseiller 
Guillaume Bloemaert : il y forma, vers ce temps, une académie de 
pemture, et mit au jour sur son art plusieurs ouvrages en allemand 
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et en latin, auxquels 'û a travaillé jusqu'à Tâge de 77 ans. On es- 
time aujourd'hui particulièrement sa vie des peintres; il s'est servi 
de Yasari, Ridolfi et van Mander. On peut lui reprocher cepen- 
dant peu de x^orrection, et encore plus de partialité ; il a mérité la 
critique qu'on en a faite (1). J'ai sous les yeux l'ouvrage où il a 
puisé, et j'y trouve de grandes fautes sur les faits et sur le carac- 
tère qu'il donne aux artistes. 

Sandrart avait des talens ; il a laissé des ouvrages dignes de ta 
réputation qu'il avait acquise en Allemagne : on croit pourtant qu'il 
dut aux intrigues et aux sollicitations de ses amis d'être mis en 
parallèle avec les plus grands maîtres. Il avait beaucoup d'esprit; 
maisVexcès de son amour-propre le fit donner dans bien des tra- 
vers qui lui ont fait tort. Les grands hommes doivent se défier de 
leur jugement, surtout quand il est question de comparer leur 
mérite à celui des autres : ils sont rarement justes, parce qu'ils 
«estiment trop, ou parce qu'ils estiment trop peu ceux qu'ils 
cherchent à abaisser. 



EMMANUEL DE WITTE, 

Élève d^Everardvan\Aeht. 

t«07. 

Emmanuel de Witte prit naissance à Alcmaer en 1607 ; son père 
était maître de pension, assez bon humaniste et assez bon mathé- 
maticien. L'intention de son père était d'élever son fils dans les 
m&Bes études : il y fit plus de progrès qu'aucun de ceux de son 
âge. 

Il commença la peii|ture à Delft sous Everard van Aelst ; son 
application le fit bientôt distinguer par plusieurs tableaux d'his- 
toire et par des portraits. A peine fut-il établi à Amsterdam, qu'il 
quitta l'histoire pour peindre l'architecture. D représentait le de- 
dans des églises avec un art et une intelligence admirables; il sa- 



(1) Richard - Terbrùgghen a critiqué solidement l'histoire des peintres par 
Sandrart. 
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vait Saisir les lumières et les différens tons de couleur, au point que 
personne ne Ta surpassé. On voit de lui les principales églises 
d'Amsterdam représentées de différens côtés. Il y a tantôt placé 
un prédicateur en chaire avec un auditoire nombreux; tantôt c'est 
le moment où le monde entre ou sort de Téglise ; il tirait un grand 
avantage par les oppositions, soit d'un buffet d'orgues ou de quel- 
que mausolée : ses figures sont bien coloriées, d'une touche fine et 
spirituelle. On regrette un de ses plus beaux tableaux où il avait 
représenté le chœur de la nouvelle église d'Amsterdam, et où est 
en marbre le tombeau de l'amiral Ruyter ; ce tableau lui fut com- 
mandé par le chevalier Angel Ruyter, qui mourut avant que ce ta- 
bleau fût fini. Le prédicateur Bernard Soomer, gendre de l'amiral 
Ruyter, peu sensible à la beauté du tableau, ne le voulut qu'à un 
prix plus bas que celui dont on était convenu : il lui en offrit 200 
florins et ensuite 300. Le tableau resta au peintre, qui ne voulut 
rien rabattre sur le premier marché; il se fâcha contre le prédica- 
teur, et finit par un trait de folie : il coupa en pièces ce tableau, 
qui a mérité les regrets des artistes et des connaisseurs. 

Ce peintre avait de l'humeur et ne pouvait vivre avec personne ; 
recherché pour son talent, il aurait eu beaucoup d'amis, mais il ne 
sut jamais les conserver. Le consul de Danemarck lui fit faire, par 
ordre du roi son maître, deux tableaux : il lui marqua à-peu*près 
le temps où il désirait les avoir. Lorsque le consul fut poliment et 
avec douceur le prier d'avancer les deux tableaux, dans la crainte 
d'exposer le roi son maître à s'impatienter , de Witte lui répondit 
brusquement : « Si le roi des bœufs ne veut point mes tableaux, 
je ne suis pas en peine pour les vendre à d'autres amateurs. » 

Il n'avait que peu ou point d'amis parmi les artistes. Guerard 
de Lairesse était du nombre de ceux qui déplaisaient à notre pein- 
tre. De Lairesse étant un soir dans un cabaret ne put soutenir 
les bravades de de Witte, qui se vantait surtout d'être le seul sa-r 
vant géomètre ; de Lairesse prit de la craie et lui fit quelques pro^ 
positions par des lignes tracées sur la table. L'autre, au lieu d'y 
répondre, dessina à côté de ces lignes une figure des plus indécen- 
tes, et lui dit : « Yoici ce qui vous a fait perdre votre nez. x> ( Lai- 
resse était extrêmement camard ) . Cette grossière insulte en bonne 
compagnie fut cause que Lairesse, avec toute sa douceur, mal- 
traita le peintre imprudent, au point que le lendemain on ne put le 
reconnaître. Quelqu'un de sa connaissance lui ayant demandé qui 
l'avait traité ainsi : « C'est, dit-U, Lairesse qui m'a hier ébauché 



1 
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à la chandelle y et je le cherche pour qu'il me finisse de jour. 

La vie de cet extravagant est remplie de traits de cette force, 
mais je les passe pour parler de sa fin malheureuse. Il devint vieux 
et pauvre, détesté partout. Son hôte lui fit des reproches et imputa 
ses malheurs à sa conduite; ils en vinrent an point que le peintre 
jura de ne jamais retourner chez lui : il sortit de la maison le dé- 
sespoir peint sur le visage. Deux personnes ayant aperçu Faite- 
ration de sa physionomie sortirent pour le suivre, mais en vain ; ils 
le perdirent de vue, la nuit étant très-obscure. Il fut se jeter à Teau 
et se noya ; il ne fut péché qu'après le dégel, près de l'écluse 
d'Harlem. On lui trouva une corde au cou, ce qui a fait soupçonner 
qu'il s'était voulu pendre au pont et que la corde s'était cassée. 11 
fut enterré au cimetière des pestiférés; il était âgé d'environ 85 ans, 
et finit en 1692. 

On voit chez M. Slingelandt, conseiller à la cour de Hollande, un 
joli tableau représentant l'intérieur d'une église. 

A La Haye, chez M. Henry van Slingelandt, bourguemestre, la 
représentation du chœur de l'ancienne église de Delft. 

Le dedans de la nouvelle église d'Amsterdam, avec beaucoup de 
jolies figures ; ce tableau appartient à M. van Brémen, à La Haye. 



ERASME QUELLYN, 

lEtleve de Rubens. 

Erasme Quellyn est né à Anvers, le 19 novembre 1607; sa pre- 
mière jeunesse fut employée aux études; il enseigna même quelque 
temps la philosophie, avant de penser à la peinture. Gomme la 
maison de Rubens était ouverte à tous ceux qui avaient des talens, 
Quellyn y fut admis comme bel esprit et homme de lettres ; c'est 
alors qu'il sentit échauflèr tous les jours son imagination, et il vou- 
lut chercher à exprimer ses idées. Il quitta sa chaire de professeur 
pour devenir lui-même élève sous Rubens, La vivacité du génie de 
Quellyn, son application à l'étude le rendit habile en peu d'années. 
En homme d'esprit, notre peintre ne voulait rien ignorer. Pour 
devenir plus exact et plus intéressant, il étudia l'architecture et la 
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perspective; il regardait comme un défaut d'être obligé d'avoir re- 
cours à des mains étrangères pour finir ses ouvrages; aussi n*a-t-il 
pas été médiocre à peindre les paysages dans ses tableaux d'his- 
toire. Gomme il a réussi au portrait, il a, comme vanDyck, im- 
mortalisé son nom en peignant, par estime, la plupart des artistes 
de son temps. 

Quellyn fut encouragé par son ami et son mattre qui vanta ses 
talens; il l'obligea lui-même à exposer ses ouvrages en public. On 
prétend que Rubens lui a procuré le premier tableau à faire; cette 
amitié, qui était fondée sur l'estime, a duré aussi long-temps qu'eux. 
Qnellyn fut surchargé d'ouvrages ; la sagesse de sa conduite lui 
procura un établissement fort riche. Il eut plusieurs enfans. Son 
fils Jean Erasme, son élève, dont il sera parlé, est le seul qui a été 
peintre. Quellyn est mort à Anvers, le 11 novembre 1678, âgé de 
71 ans. Gomille de Bie a écrit en vers la vie de ce peintre; ne pou- 
vant l'égaler à personne, il l'élève au-dessus de l'antiquité: éloge 
de poète. Erasme composait ses sujets en grand maître ; il avait une 
belle imagination qu'il sut borner par son esprit; tout y est sage et 
bien conçu. Son dessin est assez correct, sa couleur tient de l'école 
de son maître : il employait avec succès l'architecture et le paysage 
dans ses tableaux; il n'a pas ignoré l'intelligence du clair-obscur; 
ses ombres et ses lumières sont distribuées avec avantage. Voici 
quelques-uns de ses principaux ouvrages en public : on voit dans 
l'église paroissiale de Saint-André, à Anvers, l'Ange gardien dans 
la chapelle de ce nom. 

A Malines, dans l'église paroissiale de Sainte-Catherine, la Nais- 
sance de notre Seigneur, beau tableau au grand-autel ; et dans 
l'église paroissiale de Saint-Sauveur, à Gand, le repos de la Vierge 
pendant qu'elle fuit en Egypte, tableau d'autel dans la chapelle de 
Saint- Joseph. 



ABRAHAM VAN DIEPENBÈKE, 

Elève de Rubens. 

Dîepenbèke naquit à Bois-le-Duc ; son premier maître n'est pas 
connu ; il passait déjà pour bon peintre sur verre, et il fallait bien 
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qu'il le fût, puisqu'il fiit admis dans Técole de Bubens. Alors notre 
jeune artiste donna l'essor à son génie : il composa de lui-même ses 
sujets. Diepenbèke, encouragé par ses succès, quitta Anvers et 
voyagea par toute Tltalie^ ou il fut fort employé. Malgré sa supério- 
rité sur les autres peintres sur verre^ il quitta ce genre ; rebuté 
par lesaccidensdufeu, qui détruit trop souvent de beaux ouvra- 
ges dont il change les couleurs» il se mit à la peinture à Thuile. Il 
quitta Rome, revint à Anvers, où il rentra de nouveau dans l'école 
de Bubens; sous ce coloriste inimitable, il fit de grands progrès dans 
cette partie brillante de son art. 

Cependant sa trop grande facilité à composer et à dessiner ne 
lui laissa pas assez de temps à soigner sa peintui*e. Tout ce qu'il 
composait était agréable ; il inventait avec génie et exécutait avec 
feu ; mais il fut trop distrait par des compositions faites à la hâte. 
II était surchargé de thèses, de mausolées et de sujets de dévotion, 
qui lurent gravés et enluminés pour être distribués dans les éco- 
les et les confréries. Les libraires l'employèrent souvent à des vi- 
gnettes dont ils ornaient les livres -, celui qui a pour titre le Temple 
des Uuses fait honneur à cet artiste. Il fut nommé directeur de 
l'Académie d'Anvers en 1641, et mourut dans la même ville en 
1675. Le poète Yondel a fait des vers pour son portrait qu'il avait 
peint lui-même. 

Diepenbèke est un des bons élèves de Bubens, un de ceux qui 
avaient le plus de génie. Il ne faisait pas souvent de grandes compo- 
sitions , mais par celles que nous connaissons on peut juger -qu'il 
y aurait réussi. Son voyage d'Italie ne lui a pas fait changer le goût 
de son dessin, qui est trop chargé et peu correct. Il a bien peint et 
imité de fort près la manière de son mattre : il donnait de la force 
à ses ouvrages et ils étaient soutenus d'une belle entente du clair- 
obscur. Plusieurs de ses vitres sont conservées avec soin; la plus 
considérable est dans la chapelle des pauvres de la cathédrale 
d'Anvers : il y a représenté les œuvres de miséricorde et les por- 
traits des administrateurs qui vivaient en ce temps-là. Dans l'église 
des Dominicains de la même ville scmt dans leur chœur dix belles 
vitres où il a représenté la vie de saint Paul. Plusieurs autres dans 
l'église des Minimes , et chez les mêmes religieux à Bruxelles, la vie 
de saint François de Paule. 
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THÉODORE VAN THDLDEN, 

Elève de Rubens, 

Théodore prit naissance à Bois-le-Duc, Tan 1607 ; il dut ses 
rares talens à son génie et à Rubens son maître, dont il fut un de 
plus dignes élèves. Il fut un de ceux qui accompagnèrent ce grand 
homme à Paris, et Ton assure qu'il eut la gloire de travailler aux 
tableaux que Rubens fit pour la galerie du Luxembourg. Il pei- 
gnit dès rage de 23 ans la vie de saint Jean de Matha, fondateur 
des Mathurins ; ces tableaux se voient encore dans leur église , 
mais ils ont été repeints presque en entier \ il ne reste de Tou- 
vrage de notre peintre que la composition, n parcourut ensuite une 
partie de la France. Il alla à Fontainebleau dessiner, d'après le Pri- 
matice, les travaux d'Hercule, qu'il grava depuis à î'eau-forte. 
L'étude particulière qu'il aimait à faire des tableaux d'Italie lui fit 
naître l'envie d'aller se perfectionner à Rome ; mais ses parens le 
rappelèrent en Flandre , où il fut fort employé. Il remplit les égli- 
ses et les cabinets de ses ouvrages. II aida beaucoup les paysagis- 
tes et les peintres d'architecture \ il ornait leurs tableaux de peti- 
tes figures jolies et spirituelles. Il se distingua surtout par plusieurs 
tableaux d'histoire. Quelque gloire qu'il s'acquît dans ce genre, 
son génie le ramenait cependant aux petits sujets ; il peignit des 
foires et des kermesses dans le goût de Teniers. S'il est piquant et 
ingénieux en petit, il est sublime en grand ; il semblait avoir dans 
Tâme deux parties extrêmement difierentes qui le rendaient capa- 
ble de ces deux genres opposés; suivant les mouvemens de gaîté 
ou d'élévation qu'il ressentait, il se livrait tour-à-tour aux sujets 
auxquels elles le déterminaient. 

Les villes d'Anvers, de Gand, de Bruges, de Malines, etc., se 
font honneur de ses tableaux ; un couvent de religieuses de cette 
dernière ville, nommé Muysen, dont son fi'ère était le directeur, 
occupa notre artiste fort long-temps. On voit dans l'église et dans 
différons appartemens de la même maison, un assez grand nombre 
de ses ouvrages. 

J'ai cherché inutilement pourquoi il quitta Anvers pour se fixer 
à Bois-le-Duc, quoique Anvers fût alors le séjour des plus habiles 
peintres et qu'il eût été directeur de l'Académie en 1638. On 
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croit que ne pouvant vivre dans une ville où il avait vu mourir 
Rubens , il préféra celle de Bois-le-Duc, qui d'ailleurs était sa 
patrie ; il y est mort vieux, sans que Ton sache exactement en 
quelle année. 

Tous les ouvrages de van Thulden paraissent faits avec tant de 
facilité, qu'on ne soupçonnnerait pas qu'il les dut à un travail pé- 
nible et opiniâtre ; mais on sait qu'en peinture, comme en poésie, 
plus un artiste travaille difficilement, plus son ouvrage paraît 
exécuté avec aisance et facilité. 

Les tableaux de l'élève approchent de fort près de la perfection 
de ceux de son maître et de sa manière; c'est le plus grand éloge 
qu'on puisse donner à notre peintre. Autant son génie paraît avoir 
d'étendue dans la composition et dans l'exécution, autant ses pen* 
sées sont nobles et élevées. Moins bon coloriste que Rubens, il 
possédait aussi parfaitement l'intelligence du clair-obscur, mais il 
n'était pas meilleur dessinateur; il est même moins correct, tant il 
est vrai que lesi défauts du plus grand maître sont toujours dange- 
reux pour son élève. 

Théodore gravait bien à l'eau-forte; il gravait d'après ses étu- 
des et celles de quelques autres maîtres : ce qu'il a fait de plus 
considérable en ce genre, c'est l'entrée de Ferdinand, cardinal- 
infant d'Espagne, dans la ville d'Anvers. Bolswert et Jean Néefs 
n'ont fait que très-peu de planches de tout ce beau volume, dont 
Rubens avait composé les dessins pour des arcs-de-triomphe, etc. 
Il grava aussi la vie de saint Jean de Matha, dont il avait lui-même 
fait les tableaux dans les formes du chœur de l'église des Mathurins 
de Paris, et les travaux d'Hercule d'après le Primatice. Il me reste 
à indiquer ses principaux ouvrages. 

On voit dans l'église des religieuses appelées Muysen, à Malines, 
un grand tableau peint en 1659 : il représente dans une gloire la 
sainte Yierge qui fait couler du lait de son sein sur saint Bernard ; 
un autre représente la sainte Vierge et l'Enfant-Jésus ; un autre, 
le roi David; un autre, l'apôtre saint Paul ; un autre, saint Fran- 
çois, à Paulo ; et d'autres, plusieurs saints ; notre Seigneur attaché 
à la colonne, ainsi que le martyre de saint Sébastien et l'enlève- 
ment de la sainte Yierge au ciel, sont les sujets de plusieurs autres 
de ses tableaux. Chez les religieuses nommées Belhanien, on en 
voit un grand oii sont peintes les quatre fins de l'homme ; c'est 
une apparition à une religieuse de la maison. 

Dans l'église paroissiale de Saint-Michel, à Gand, on ne se lasse 
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point de considérer le martyre de saint Adrien ; tableau si beau 
qu'il a été attribué à Bubens. 

Le tableau du maître-autel dans l'église des Jésuites, à Bruges, 
est si bien dans la manière de Rubens, qu'il trompe tous les con- 
naisseurs ; l'idée de ce tableau est sublime et d'un beau génie; on 
y voit notre Seigneur qui reçoit sa mère dans le ciel ; il est envi- 
ronné de la cour céleste. 

Dans la même ville, chez M""* veuve Duhamel, un beau tableau 
de treize pieds et demi de large sur onze pieds de haut , repré- 
sentant la continence de Scipion ; les caractères de vertu, d'admi- 
ration et de reconnaissance sont exprimés sur les physionomies 
différentes ; ce tableau, qui est enrichi d'un beau fond d'architec- 
ture , se conserve dans cette famille depuis 80 ans ; il a été peint 
en 1638. 



PIERRE VANDER WILLINGEN. 

Ce peintre naquit à Berg-op-Zoom vers 1607; ses ouvrages sont 
estimés; il ne peignait guère que des objets inanimés; il imitait 
très-bien les vases d'or, d'argent, de nacre, etc. Le temps de la 
mort de ce peintre est ignorée. 

Ses tableaux sont tous des emblèmes sur la mort ; tantôt il a 
représenté un enfant qui joue avec une boule de savon, une tète de 
mort environnée de vases d'argent, des instrumens de musique, 
des livres, etc. Il avait l'art et la patience de bien finir et de bien 
imiter ces différens sujets. 



JEAN LIBYENS, 

Elèçe de Pierre Lastman. 

Jean Lievens naquit dans la ville de Leyden, le 24 octobre 1607. 
Son père, halnle brodeur et depuis fermier des droits de la ville, 
apercevant dans son fils une inclination décidée pour la peinture, 
le plaça d'abord chez Georges van Schooten pour apprendre à 
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dessiner, et à l'âge de 10 ans, chez Pierre Lastman, à Amsterdam. 
Lievens demeura chez cet habile mattre Tespace de deux, ans ; il y 
fit des progrès, car dès Tâge de 12 ans on lui vit copier Démocrite 
et Heraclite d'après les tableaux de Gomille van Haerlem ; on 
avait de la peine à distinguer ceux qu'il venait de faire d'après les 
originaux. 

L'historien de la ville de Leyden, en parlant de l'émotion popu- 
laire qui arriva dans cette ville en 1618, lorsque les bourguemes- 
très furent obligés d'armer les troupes bourgeoises pour apaiser 
ce désordre ; cet historien, dis-je, remarque que pendant que tout 
le monde se sauvait ou prenait les armes, Lievens seul resta dans 
son cabinet à dessiner; à peine sut-il le danger où il avait été ex- 
posé pendant plusieurs jours. (1) 

Il a fait fort jeune de beaux portraits, entre autres celui de sa 
mère *, il traita quelquefois l'histoire et y réussit. On cite de lui un 
tableau singulier, c'est un écolier tenant un livre devant un feu 
de tourbes ; la figure était grande comme nature. Le prince d'O- 
range le fit acheter et en fit présent à l'ambassadeur d'Angle- 
terre, qui le présenta au roi son maître ; ce tableau surprit par sa 
beauté, et encore plus lorsque l'on sut que l'auteur n'avait pas 
20 ans. 

Lievens , apprenant le cas que l'on faisait de ses ouvrages à la 
cour de Londres, passa en Angleterre où il ftit bien reçu : il y fit 
les portraits du roi, de la reine, du prince de Galles et de plusieurs 
autres seigneurs ; c'était en 1630 ; il n'avait alors qu'environ 
24 ans. 

n resta trois ans en Angleterre, et de là passa à Anvers ; il y 
épousa la fille de Michel Colins , habile sculpteur. Il travailla 
pour les églises, les couvens et les maisons des particuliers ; on 
voit encore aujourd'hui plusieurs de ses ouvrages à Anvers et aux 
environs. 

En 1641, Lievens fit deux grands tableaux d'histoire pour le 
prince d'Orange, un autre pour les bourguemestres de Leyden, 
représentant la continence de Scipion. 

Il en fit un autre très-grand pour la maison du conseil d' Amster- 



(1) Cette histoire est i-peu-prés semblable à celle de Protogéne, qui peignait 
dans son atelier, dans un des faubourgs de la yille de Rhodes, assiégée par le roi 
Démétrius, et qui ne fut point distrait par les gens de guerre, ni par le bruit de 
leurs machines. 
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dam ; il est placé entre deux tableaux de Govart Flinck et de Fer- 
dinand Bol, et il soutient la comparaison. Le poète Yondel a célébré 
le nom de ce peintre dans ses vers ; il y fait une mention honorable 
destalens de ce grand artiste dans les portraits du bourguemes- 
tre Lambert Beynst, de M"**" Alida Bikker, de Tamiral Michel 
Roy ter et du vice-amiral Gomille Tromp. 

Philippe Angels, qui a écrit Téloge de la peinture, en 1642, 
parle de Lievens avec distinction ; il loue son génie dans les sujets 
d'histoire, et surtout dans deux tableaux, dont Tun représentait le 
sacrifice d'Abraham, et l'autre David et Bethsabée. 

On n'a pu découvrir ni le temps de sa mort, ni le lieu de sa 
sépulture. 



PALAMÈDES STEVENS. 

Les Hollandais ont réclamé ce peintre, quoiqu'il soit né à Lon- 
dres en 1607. Son père était habile tourneur ; il avait la réputation 
d'exceller à faire des vases, des coupes de porphyre, de jaspe, 
d'agate et d'autres pierres précieuses'. 11 faisait son séjour à Delft ; 
le roi Jacques !«' l'appela en Angleterre, où il resta quelque temps; 
cefiit aloi'S que naquît Palamèdes. Le père, de retour en Hollande, 
se rendit à Delft avec le jeune Stevens> qui devint peintre sans au- 
tre maître que les tableaux d'Isaïe Vande Velde ; il imita de fort 
près la manière de ce peintre , mais il suivit son goût dans le choix 
des sujets : c'étaient des batailles, des campemens et des marches de 
troupes. 

Ce jeune artiste avait une idée si juste de la difficulté de l'art de 
la peinture, qu'après les plus grands progrès, il disait toujours : 
Enfin, je vais commencer; mais il finit trop tôt, il ne vécut que jus- 
qu'à 31 ans; il mourut le 26 mars 1638. Il avait un frère aîné qui 
lui a survécu; il peignait aussi le portrait et des tableaux représen- 
tant des conversations. Ce dernier fut admis dans la société des 
peintres, à Delft, en 1636, et fut élu chef de la même compagnie 
en 1673. 



TOMB I. 31 
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ANNE-MARIE SCHUURMANS. 

Les poètes hollandais nomment dans leurs vers cette fille illustre 
leur Sapho et leur Gomélie : si elle a mérité les éloges de ses com- 
patriotes, elle a aussi obtenu les suffrages des grands et des savans 
de l'Europe. 

Anne-Marie Schuurmans naquit à Utrecht, le 5 novembre 1607; 
elle donna dès le berceau des marques de ce qu'elle deviendrait 
un jour. A l'âge do 3 ans, elle commençait à lire, et à 7 ans à par- 
ler le latin ; elle l'apprit du même précepteur qui l'enseignait à 
ses frères. Sa mère lui défendait l'étude, et la réduisit, comme les 
jeunes personnes de son sexe, à des ouvrages à l'aiguille ; cette oc- 
cupation ne satisfaisant nullement son goût, elle s'amusa à décou- 
per avec ses ciseaux ; mais bientôt on fut étonné de la voir peindre 
des fleurs, des oiseaux et toutes sortes d'insectes, sans avoir eu 
d'autre maître que son génie. Elle aimait passionnément l'étude, 
et les arts étaient les jeux de ses heures de récréation. Son père, 
déterminé par cet acharnement, livra cet esprit à son essor, en lui 
donnant des livres ; il devint lui-même son précepteur, et sans 
suivre la méthode ordinaire, il lui fit expliquer Sénèque. A l'âge de 
dix ans, elle traduisit plusieurs traités de ce philosophe en français 
et en flamand ; elle fit de plus, dans la langue grecque^ des pro- 
grès qui étonnèrent les savans. 

Mademoiselle Schuurmans, après la mort de son père, se livra 
à ses études plus que jamais ; les professeurs de l'Université de 
Leyden eurent ordre de faire construire une tribune dans leurs 
écoles et dans les endroits oii l'on soutenait les thèses, afin qu'elle 
pût assister partout , sans être confondue avec les auditeurs. 

Lorsqu'elle eut étudié les langues grecque et latine, le savant 
Yossius lui enseigna l'hébreu; elle écrivait en hébreu, en syria- 
que, en chaldéen, en grec, en latin, en espagnol, en italien et en 
allemand. Elle faisait des vers en plusieurs langues; on peut s'en 
<;onvaincre en lisant ses ouvrages. Marie de Gonzagues, reine de 
Pologne, ne se contenta pas d'admirer de loin les talens de celte 
savante fille; dans le voyage qu'elle fit à Utrecht, en 1645, elle fut 
voir Marie Schuurmans ; la princesse , après s'être entretenue 
long-temps avec elle, lui donna les marques les plus flatteuses-^de 
l'e^Mme qu'elle avait pour son mérite. 



FLAMANDS, ALLEIHANDS ET HOLLANDAIS. 323 

Anne-Marie^ reine de Bohème, et la princesse Louise, sa fille, 
lui écrivirent souvent , et plusieurs savans de l'Europe cherchè- 
rent par leurs lettres à s'attirer quelques-unes des siennes. 

£Ile ne mérite pas moins l'éloge des artistes par ses ouvrages en 
peinture, en gravure au burin et à l'eau-forte ; elle gravait avec le 
diamant sur le cristal ; elle faisait des figures de ronde bosse en 
ivoire ; grande musicienne, elle jouait très-bien du luth et touchait 
bien du clavecin. 

Pour ne point m'écarter du but principal de ce livre, et pour 
faire connaître à quel juste titre Marie Schuurmans mérite de tenir 
une place distinguée parmi les grands artistes de son pays et de 
son temps, je ne dois pas oublier le goût heureux qu'elle eut pour 
la sculpture ; elle fit en ronde bosse, en bois de palmier, son por- 
trait, celui de sa mère et ceux de ses frères, et l'on peut juger de 
l'excellence de ces ouvrages par le prix qu'y mit le peintre Hont- 
horst ; il estima le seul portrait de cette illustre fille à 1,000 florins 
de Hollande. 

En fait de religion, elle parut adopter les sentimens d'Abadie ; 
elle (ut le joindre à Altona, où elle donna au public, sur ses princi- 
pes, le livre intitulé Euderia. Elle mourut dans cette dernière 
ville, en 1678, âgée de 71 ans. Des savans distingués, tels que 
Yossius, Salmasius, Kats, Andréas et M. le Laboureur, dans sa 
description du voyage de la reine de Pologne, ont fait la plus hono- 
rable mention de cette fille célèbre. 

Nous avons plusieurs de ses portrais de sa main, et entre autres 
un gravé à l'eau-forte et retouché au burin. 

On voit au basées vers latins : 

Cemitig hic pictâ nostros in imagine vultus : 
Si negat ars formam, gratia vestra dabit. 

Et sous son portrait, qu'elle a modelé en cire, ceux-ci : 

jifon mihi propositum est humanam eludere sortem, 

Aut vultus solidô sculpere in are meos : 
ffcBC nostra effigies, quam cerd expressimus, eccè 

Materiœ fragili, mox peritura, damus. 



324 LA VIE DES PEINTRES 



GERARD TERRURG, 

Elève de son père, 

1608. 

Terburg naquit en 1608 à Zwol , dans la province d'Over-Issel , 
d'une famille ancienne et estimée ; il apprit de son père, qui était 
habile et qui avait demeuré plusieurs années à Rome, les principes 
de la peinture. On ne sait quel fut son autre maître à Harlem, qu'il 
quitta pour voyager; on sait cependant que quand il partit ses 
ouvrages étaient déjà recherchés. 

Il parcourut l'Allemagne et l'Italie ; il y a lieu de croire que 
les beautés de Rome ne l'avaient pas assez frappé, puisqu'il ne 
changea ni son goût de dessin, ni sa manière de composer. Il pa- 
rait qu Use contenta du grand débit de ses tableaux, qui fut réel- 
lement si considérable, qu'il le mit en état de paraître avec magni- 
ficence au congrès de Munster, en 1648. Le comte de Pigoranda, 
ambassadeur d'Espagne, avait chargé son peintre d'un tableau du 
Crucifiement ; l'entreprise était au-dessus de ses forces, mais il 
réussit avec le secours de Terburg. L'ambassadeur, surpris de la 
beauté de l'ouvrage, soupçonna que son artiste ne l'avait pas fait 
seul : il le lui fit avouer, et ne le punit qu'en exigeant de lui le nom 
du véritable auteur. Terburg fît le portrait du comte, et bientôt ce- 
lui de tous les autres ambassadeurs, et chacun d'eux voulut se 
l'attacher. Le comte Pigoranda promit à Terburg des honneurs et 
une grande fortune en Espagne, et le détermina à le suivre. Le roi 
s'étant fait peindre par notre artiste, le créa chevalier, et ajouta à 
cette illustration une chaîne d'or, une médaille, une riche épée et 
des éperons d'argent. Les principaux de la cour voulurent aussi 
avoir leur portrait. Les dames trouvèrent son pinceau si aimable, 
qu'elles disputèrent à qui serait peinte de sa main. On assure que 
sa figure agréable, son esprit, son grand usage du monde et ses 
galanteries donnèrent de la jalousie aux Espagnols; il en évita les 
suites et partit secrètement pour Londres. Ses ouvrages l'y avaient 
annoncé ; bientôt il en fut surchargé, et le prix excessif qu'il mit à 
ses portraits et ses tableaux ne diminua point la foule de ceux qui 
lui en demandaient. 

Il quitta Londres et passa en France, où, malgré le nombre des 
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habiles artistes de Paris, il fit plusieurs portraits et des tableaux 
qui furent estimés. Sa fortune était assez considérable pour lui lais* 
ser suivre le penchant qu'il avait de revenir dans sa patrie ; il 
quitta la France, malgré le profit et les agrémens qui semblaient 
devoir ly retenir. 

Terburg alla s'établir à Devenier ; il y épousa une de ses paren- 
tes, de laquelle il n'eut point d'enfans. Sa sagesse lui fit obtenir une 
place dans le conseil ; il fut bourguemestre de la ville. Guillaume III, 
prince d'Orange, en. passant par Deventer, fut suppUé par les ma- 
gistrats de leur donner son portrait, comme un gage précieux de 
sa bonté et un monument du séjour qu'il avait fait dans leur ville : 
c( J'ai mon portrait , dit le prince, peint par Netscher, et je vous en 
promets une copie.» On lui représenta que le maître de son peintre 
était un des membres de leur conseil , et qu'ils le priaient de se 
laisser peindre par lui ; le prince y consentit. Terburg le peignit 
avec tant de succès, qu'il fit une seconde fois son portrait à La 
Haye. Cet excellent artiste a vécuconsidéré dans les différens 
endroits où il avait passé et dans sa patrie. Il eut la prudence 
d'épargner ce qu'il avait gagné ; il sut en user honnêtement pendant 
sa vie et en laisser encore à ses héritiers. Il mourut en 1681, âgé 
de 73 ans; son corps fut porté àZwol, lieu de sa naissance. 

On ne désirerait dans les ouvrages de Terburg qu'un meilleur 
goût de dessin, qui est rond et un peu lourd. Son pinceau a quel- 
quefois le même défaut ; mais il imitait parfaitement les étofies, 
surtout les satins. Il n'a guère fait de tableaux où il n'y ait du 
satin blanc ; sa couleur est bonne et transparente ; tout y est d'un 
beau fini, et ils seraient sans prix s'il avait su embellir la nature, 
qu'il a quelquefois copiée trop servilement. La quantité de por- 
traits qu'il a faits nous a privés de beaucoup de tableaux qu'il 
n'eut pas le temps de faire. Il prenait , comme Gérard Douw , 
Méris, etc., ses sujets dans la vie privée. Ses ouvrages sont très*re- 
cherchés; on en trouve en France dans les cabinets choisis, mais 
il y en a plus en Hollande; ses portraits sont répandus dans toute 
l'Europe. 

On voit à Paris, chez M. le comte de Yenee, un morceau pré- 
cieux de Terburg; il représente un maître qui donne leçon à son 
écolier. 

Chez M. de Julienne, chevalier de Saint^Michel, une femme qui 
joue de la guitare , un homme qpi ehaiate et un autre les éconte ; 
deux dames ipif jouent aux cartes, une autre qui les regarde. 
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Chez M. le marquis de Yoyer, une limonadière et deux autres 
figures. 

Chez M. de la Bouexière, une dame qui écrit une lettre, où 
près d'elle est une jeune personne debout et une autre à côté ; une 
femme qui joue de la harpe. 

Chez M. Blonde! de Gagny, une jeune fille qui lit, une qui écrit 
et une qui boit. 

Chez M. de Gagnât, un jeune homme qui présente un verre de 
limonade à une jeune personne ; derrière est une vieille matrone. 

A Dusseldorf, la Nativité de Jésus-Christ; un jeune homme 
qui cherche les puces d'un chien. 

Chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, un 
officier près d'une jeune femme ; un trompette entre dans l'appar- 
tement et présente une lettre. Chez M. Fagel, un soldat qui prend 
des fruits, tandis qu'un autre le regarde faire. Chez M. Lormier, 
un officier qui dort; une femme le réveille pour le faire parler à un 
trompette ; une jolie personne debout près d'un homme et d'une 
femme assis et qui boivent du vin; une dame qui joue de la gui- 
tare en présence de son maître et d'un autre homme; une vache 
qui sort de Tétable, et une paysanne qui tire du lait d'une autre 
vache. 

A Dort, chez M. vander Lindeu van Slingelandt, une jolie femme 
assise à un table sur laquelle est un dessert de fruits; un cavalier 
en bottes lui offre une poignée de pièces d'or qu'elle semble re- 
fuser, en versant du vin dans un vase de vermeil : la dame est en 
habit de satin. 

Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, un homme et une femme 
qui font de la musique ; un officier qui écrit quelques dépêches 
qu'un trompette attend ; une jeune dame qui coupe ses ongles : 
une femme de chambre tient une aiguière d'argent pour lui ser- 
vir de l'eau à se laver les mains; deux dames et un homme jouant 
aux cartes. Chez M. Leender de Neufnlle, un concert de plusieurs 
personnes qui font de la musique, et un officier avec deux dames. 

A Rotterdam , chez M. Bisschop, un officier qui écrit des lettres 
qu'un trompette attend : cette composition est très-omée; il y a un 
beau chien auprès de son maître. 

Le taUeau le plus capital et le plus précieux de Terburg repré- 
sente les portraits des ministres plénipotentiaires qui étaient au 
congrès de Munster ; il s'y est peint lui-même parmi les spectateurs. 
D ne voulut jamais laisser ce tableau au-dessous de 6,000 florins ; 
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H a été vu par Houbrikken, chez M. Terburg, receveur deren* 
tes à Deventer. Suyderhof a gravé d'après ce beau tableau une 
estampe fort recherchée. 



ADRIEN BRAUWER, 

Elève de François Hais . 

Ce peintre, aussi méprisable par sa vie crapuleuse qu'estima- 
ble dans la peinture, naquit à Harlem en 160S. Gornille de Bie , 
écrivain flamand, prétend qu'il est né à Oudenarde, et Houbraken, 
Hollandais, prouve, par une lettre du bourgueraestre Six, qu'il est 
né à Harlem. 

Brauwer était né d'une famille très-pauvre, qui n'avait pu four- 
nir à lui donner une bonne éducation ; le hasard le fit peintre. Sa 
mère était brodeuse et faiseuse de modes et d'ajustemens pour les 
paysannes, et le jeune Brauwer s'occupait à dessiner à la plume 
des fleurs et des oiseaux pour broder sur la toile. François Hais, 
peintre habile, en passant un jour devant cette boutique, vit Brau- 
wer dessiner avec tant de facilité et de goût, qu'il s'arrêta et lui 
demanda s'il n'avait point envie de devenir peintre 5 il répondit 
quille voulait bien, si sa mère le permettait. Hais proposa à la 
mère de le prendre chez lui, de l'instruire et de le nourrir. La pro- 
position fut bien reçue de la mère et du jeune homme, mais peu 
charitablement exécutée de la part du maître. 

Brauwer, arrivé chez Hais, s'appliqua avec ardeur ; il fut séques- 
tré des autres élèves et enfermé dans un petit grenier. Cette sé- 
paration donna de l'inquiétude ou de la curiosité à ses camarades, 
qui épièrent le moment, pendant Tabsence du maître, pour voir ce 
que faisait Brauwer. Ils montèrent chacun à leur tour, et par une 
petite fenêtre, ils virent avec surprise que cet élève, pauvre et mé- 
prisé, était un peintre habile qui faisait de fort jolis tableaux. Un 
de ces jeunes gens lui proposa de faire les cinq sens, à quatre 
sous pièces ; il y réussit si bien qu'un autre lui commanda les douze 
mois de Tannée au même prix. Brauwer accepta et s'en tira bien; 
on l'engagea de travailler quelques heures déplus, en lui promettant 
d'augmenter le prix. Brauwer se trouvait fort heureux et re- 
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gardait comme une bonne fortune la vente des petits sujets qu'il 
faisait dans ses momens de loisir; mais le gain que le maître faisait 
sur ses ouvrages détermina Hais et sa femme à l'observer de si 
près, qu'il ne lui restait pas un seul instant. La surveillante, non 
satisfaite d épuiser de travail ce misérable, le laissait mourir de 
faim. A peine avait-il la figure d'un homme vivant, et tout, jusqu'à 
ses habîUemens, prouvait sa misère : cette situation le mit au dé- 
sespoir. Adrien van Ostade, son ami, et élève du même mattre, tou- 
ché de compassion, lui conseilla de quitter la maison et de chercher 
fortune ailleurs-, il s'échappa et parcourut toute la ville, sans savoir 
où il allait ni ce qu'il deviendrait. Il s'arrêta chez un marchand de 
pain d'épice : il en fit provision pour toute la journée, et fut de là 
se placer sous le buflet d'orgues de la grande église. Pendant qu'il 
cherchait dans son imagination les moyens de se procurer un état 
moins malheureux, il fut reconnu par un particulier qui allait sou- 
vent chez son maître, et qui devina, à la tristesse et à l'habit de 
Brauwer, une partie de son inquiétude. Il lui demanda d'où venait 
son chagrin ; Brauwer aussi simple qu'on peut l'être, lui conta 
naïvement son aventure ; il insista sur l'avarice excessive de Hais 
et de sa femme, qui, non contens du profit qu'ils tiraient de son 
travail, le laissaient mourir de faim et presque nu. La pâleur et 
les haillons de l'historien rendaient son récit plus que probable; il 
intéressa celui qui l'écoutait, qui lui proposa de le ramener chez son 
maître, et lui promit un meilleur traitement. 

Le pauvre garçon suivit ce protecteur chez Hais, qui, fâché 
d'avoir cherché Brauwer par toute la ville, et d'avoir craint de per- 
dre un élève si lucratif, lui fit beaucoup de menaces. Le conducteur 
de Brauwer fit à Hais en particulier des remontrances qui eurent 
leur effet. Le lendemain le maître fit des caresses à son élève; il 
l'habilla de neuf (à la friperie, s'entend). Le jeune artiste se trouva 
très-heureux par comparaison ; il travailla avec plus d'ardeur, 
mais toujours au bénéfice de son hôte, qui vendait fort cher des 
tableaux qui lui coûtaient si peu. L'auteur ignorait seul son talent 
et les ressources qu'il y aurait trouvées. 

Brauwer en fut instruit par ses camarades, et trouva le moyen 
de s'échapper. Il fut droit à Amsterdam ; le hasard le fit séjourner 
chez Henry van Soomeren, aubergiste, qui avait essayé de pein- 
dre dans sa jeunesse, et dont le fils peignait bien l'histoire, le 
paysage et les fleurs. Brauwer fut mieux nourri et moins gêné, et 
reprit des forces et du courage. Il fit quelques petits tableaux qui 
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surprirent van Soomeren et émurent sa générosité i il fit présent à 
Brauwer d'une planche de cuivre. 

Brauwer peignit dessus une querelle survenue au jeu entre des 
soldats et des paysans ; quelques-uns se battaient, les cartes 
étaient dispersées et les tables renversées. Ce tableau était ad« 
mirable, bien dessiné, bien colorié, les expressions en étaient sin-^ 
gulièrement rendues. On reconnut le peintre dont Hais avait 
vendu si cher les ouvrages. M. de Yermandois, amateur, en cher- 
chait depuis long-temps Tauteur; il marchanda le tableau sur cui* 
vre et en donna bien vite le prix, qui fut fixé à 100 ducatons. 
Brauwer étonné, se frottant les yeux et craignant que ce ne fût 
un songe, répandit l'argent sur son lit, se roula dessus pour rendre 
son bonheur plus palpable ; il le ramassa et s'en alla sans rien dire. 
Il revint quelques jours après en chantant et fort gai. On lui de- 
manda où était son argent : « Dieu soit loué, dit-il, je m'en suis 
défait et m'en trouve plus heureux.» Il en a toujours usé de même, 
n aimait la joie et la dissipation ; aussi ne finirait-on point si l'on 
racontait toutes ses aventures. Un jour, dépouillé par des voleurs 
et volé jusqu'à son dernier sou, il entra dans la ville d'Amsterdam, 
se fit faire un habit et un manteau de toile. Il peignit dessus des 
fleurs, gomma cette toile , et ainsi vêtu, il fut aux promenades et 
au théâtre, à la comédie : il attira surtout les yeux des dames qui 
voulurent savoir où l'on vendait une si belle toile des Indes. Il 
prit une éponge et de l'eau, et les fleurs de son halut disparurent ; 
mais il les étonna encore plus par les propos plats qu'il tint à ce 
sujet. Il en résulte que c'est un bon peintre et un homme ridicule. 

Brauwer vécut ainsi quelque temps à Amsterdsmi, gagnant beau- 
coup, dissipant tout et ne payant rien. Il s'acquitta de ses dettes 
en escroc ; il sortit secrètement de la ville et prit la route d'An- 
vers; mais comme il était moins au fait des intérêts des princes que 
de ce qui se passait dans les tabagies, il eut l'imprudence de se pré- 
senter aux portesd' Anvers sans passe-port des Etats-Gënéraux, qui 
étaient en guerre avec l'Espagne ; il fut arrêté comme espion et mis 
en prison dans la citadelle. Il y trouva heureusement le duc d' Arem- 
berg, aussi détenu par ordre du roi d'Espagne : il le prit pour le 
gouverneur de la place, et lui conta, les larmes aux yeux, son mal- 
heur, en lui disant qu'il était peintre, qu'il avait quitté Amsterdam 
pour venir exercer son talent à Anvers, et qu'il offrait de lui en 
donner la preuve, pourvu qu'il eût une palette et des pinceaux. Le 
duc envoya le même jour demander à Rubens tout ce qui était néces- 
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gaire, en.hii faisant dire qu'il voulait occuper un artiste qui parais- 
sait être en danger de sa vie, si Ton ne s'employait pas à l'en re- 
tirer. On donna à Brauwer des couleurs et une toile. Quelques 
soldats espagnols s étaient mis dans la cour, devant la lucarne du 
peintre , à jouer aux cartes et aux dés : il fit une esquisse de 
cette assemblée; il y représenta avec beaucoup de vérité les ca- 
ractères difierens de ces joueurs. On voyait derrière eux un vieux 
soldat assis sur ses talons, qui éiait comme le juge de leurs diffé- 
rends; sa physionomie était originale, et Ton entrevoyait les deux 
seules dents qui lui restaient dans une bouche fort large. Le feu 
ordinaire que Brauwer répandait dans ses ouvrages éclatait dans 
celui-ci. Le duc en voyant le tableau fit iin éclat de rire, et envoya 
prier Rubens de le venir voir pour juger si le tableau de son bar- 
bouilleur valait la peine d'être conservé. 

Bubéns arriva chez le duc ; à peiné eut-il jeté les yeux sur le 
tableau, qu'il s'écria : il est de Brauwer ; lui seul peut peindre 
des mjets en ce genre avec autant de fwce et de beauté. Le duc 
voyant Rubens examiner et louer ce tableau, l'engagea à lui en dire 
le prix : Rubens en offrit 300 rycksdàelders. Le duc lui répondit : 
Vous jugez bien qu*U n'est pa^ a vendre ; je le destine à mon cabi- 
net , autant pour la singularité de l'aventure que pour la beauté 
dont Uest. 

Ce tableau se voit encore chez les descendans de cette illustre 
maison; il est un peu endommagé et écalé, parce que celui qui 
avait imprimé la toile avait donné la première couche avec de la 
craie à la colle. 

Rubens fut chez le gouverneur d'Anvers solliciter la liberté du 
peintre; il lui conta son histoire et quelques traits qui caractéri- 
saient l'homme : le gouverneur fit venir le prétendu espion, qui 
avoua qu'il était arrivé à Anvers sans passe-port, mais qu'il n'avait 
pas cru qu'il eût autre chose à y faire que d'y peindre. Rubens 
cautionna Brauwer, lui procura son élargissement, l'emmena chez 
lui, lui donna sa table, le logea, l'habilla, pour tâcher de tirer de 
la crapule un si grand artiste ; mais Brauwer, incapable de répondre 
à des manières si généreuses, le quitta brusquement, vendit ses 
nippes, dépensa tout ce qu'il avait, et dit que la maison de Rubeiis 
lui était plus insupportable par sa vie réglée que la prison de la 
citadelle 

Il fut chercher un hôte qui paraissait fait pour supporter ses dé- 
fauts; aussi se crut-il mieux en trouvant un second lui-même en 
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la personne de Joseph Graesbèke, boulanger, qui devint peintre, 
conune il sera dit dans sa vie. lisse livrèrent à tant de débauches, 
que la justice crut que le public y gagnerait en les séparant. 

Brauwer prit la route de Paris, où il resta quelques mois dans 
la vie la plus déréglée ; il y travailla peu et fut forcé de retourner à 
Anvers^ où il eut des ressouvenirs cuisans de son voyage, et mou- 
rut ver^ 1640, deux jours après son arrivée dans un hôpital ; il fut 
enterré avec les pauvres au cimetière des pestiférés. 

Rubens apprit par un de ses élèves la mort de Brauwer, l'ho- 
nora de ses larmes, fit retirer le corps du lieu où il avait été inhu- 
mé, et lui fit faire, dans Téglise des Carmes, des obsèques dignes 
de ses talens. Ce grand homme n'aurait pas borné là l'estime qu'il 
avait pour Brauwer, puisqu'il avait fait lui-même le modèle d'un 
mausolée qu'il lui destinait; mais la mort l'enleva peu de temps après 
Brauwer. On ne doit pas s'étonner si les ouvrages de ce peintre 
sont faits sans choix ou avec peu d'élévation : tout ce qu'il a peint 
répondait à son génie. S'il n'a point varié ses sujets, c'est qu'il avait 
toujours les mêmes objets devant les yeux. On trouve dans ses ta- 
bleaux, quoique petits, une vivacité d'expression, une couleur ex- 
cellente, une touche large et ferme, et enfin une union de toutes ces 
parties qui rend ses ouvrages piquahs et presque sans prix. 

Voici une idée de quelques-uns de ses tableaux : on voit chez 
l'électeur Palatin, un chirurgien qui bande la plaie d'un blessé; 
dans un autre tableau, un chirurgien tire une épine du pied d'un 
jeune homme ; le portrait de Brauwer ; des paysans ivres qui se 
battent ; un paysan tenant sa pipe ; un tonnelier et une femme te- 
nant un verre auprès de quelques paysans qui se chauffent; un 
paysan qui fume, et à côté trois autres auprès du feu. 

Chez le prince Charles, à Bruxelles, un homme appuyé sur sa 
main; une conversation de paysans; un chirurgien* qui arrache 
une dent. 

Chez M. Baut, à Gand, une tabagie. 

A Paris, chez M. de Julienne, un tableau représentant des bu- 
veurs. Chez M. de la Bouexière, un homme qui nettoie un petit en- 
fant. Chez M. le comte de Yence, une tentation de saint Antoine. 

Chez M. Fagel, à La Haye, une assemblée de paysans ivres qui 
se battent au couteau. Chez M. Lormier, des paysans qui boivent 
et chantent ; autres buveurs qui célèbrent la veille des Rois ; une 
batterie d'hommes, femmes et enfans ; des libertins dans un lieu de 
débauche ; une compagnie qui joue aux cartes ^ et trois paysans de 
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plaçant sa mort ea 1638. Backer passe pour celui de son temps qui 
dessinait le mieux une académie, principalement le corps des 
femmes; il les dessinait sur du papier bleu, au crayon noir et blanc. 
Ses dessins sont très-rechercbés par les amateurs et se vendent 

fort cher. 

La plupart des ouvrages de Backer sont en Espagne. L'électeur 
Palatin possède le portrait d'Adrien Brauwer, peint par Backer; 
dans l'église des Carmes, à Anvers, se voit un tableau capital de ce 
peintre ; c'est le Jugement dernier; il est bien composé, bien des- 
siné et bien colorié; ce tableau est placé au-dessus d'une épitaphe. 



BERTRAND FOUCHIER , 

Elève de van Djrck. 

1609. 

Ce peintre naquit à Berg-op-Zoom, le 10 février 1609 ; il mar- 
qua fort jeune du goût pour la peinture, et fut placé par son père 
chez Antoine van Dyck. Sa disposition sous un grand maître le ren- 
dit en peu de temps capable de bien faire un portrait. Fouchier 
n'aurait jamais quitté cette école, si son maître, par trop^d'occu- 
pations, n'avait pas été dans le cas de négliger ses élèves. De ce 
moment Fouchier quitta Anvers et fut àUtrecht ; il choisit pour 
école celle de Jean Billaert, chez qui il resta deux ans; après ce 
temps là, il retourna chez son père, pour y exercer son talent, mais 
l'envie de voyager l'empêcha de se fixer. 

n quitta ses parens pour aller à Rome ; là il s'appliqua non-sen- 
lement à étudier les grands maîtres, mais il s'attacha de préférence 
aux ouvrages du Tintoret. Le mérite de Fouchier se fit bientôt 
connaître ; il aurait fait une grande fortune sous le pontificat d'Ur- 
bain VIII, qui aimait les arts, si une querelle de Jean-Frédéric van 
Ysendoren, son ami, dans laquelle il prit parti, ne l'eût obligé 
d'abandonner Rome. Us allèrent ensemble travailler à Florence, 
de là à Paris, et enfin à Anvers, où ils se séparèrent. Ysendoren 
fut au fort de Wyck, près d'Utrecht, et Fouchier à Berg-op- 
Zoom, sa patrie ; il y a exercé long-temps la peinture à l'huile et 
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sur verre. II s'aperçut que la manière du Tintoret ne plaisait point 
aux amateurs ; il abandonna ce genre pour imiter celui ide Brau- 
wer. Ses tableaux de conversation furent fort recherchés de son 
temps et méritent encore aujourd'hui notre estime. Il mourut 
dans sa patrie en 1674, et est enterré dans la principale église de 
Berg-op-Zoom. 



PIERRE VAN LINT. 

Yan Lint naquit à Anvers en 1609. On ne connaît pas ses 
mattres; on sait seulement qu'il apprit la peinture à l'âge de 17 ans, 
et qu'il fut encore fort jeune en ItaUe. Il satisfit d'abord sa pre- 
mière avidité, en visitant à la hâte tous les chefs-d'œuvre que 
Rome expose à la curiosité du public; il revint ensuite à chacun 
pour en faire une étude particulière ; il s'attacha surtout à ce qui 
est vu d'assez près pour être copié avec la plus grande exactitude. 
Quelques portraits firent d'abord connaître ce peintre , qui s'est 
depuis si distingué en peignant l'histoire. On a de lui des ouvrages 
considérables, tels que la chapelle de Sainte-Croix, dans l'église de 
la Madona del Popolo. Le cardinal Jevasi, doyen et évêque d'Ostîe, 
engagea van Lint à travailler seulement pour lui ; une pension con- 
sidérable et d'autres récompenses l'arrêtèrent pendant sept ans au 
service de son éminence. Neuf ou dix années d'absence fixèrent le 
terme que notre peintre avait destiné à étudier en Italie, et rien ne 
put l'arrêter plus long-temps. Il retourna à Anvers , où il débuta 
par quelques tableaux en petit ; il en fit aussi en grand; tous furent 
également estimés. Le roi deDanemarck, Christian IV, qui aimait 
les ouvrages de ce peintre, lui en ordonna plusieurs et fit passer 
dans son royaume presque tout ce qui sortait de sa main. Yan Lint 
était laborieux, il gagna du bien ; on le croit mort à Anvers, mais on 
ignore Tannée. 

Les ouvrages de cet artiste sont en petit nombre. En Flandre, il 
y en a de lui quelques-uns dans l'église des Carmes d'Anvers-, trois 
tableaux d'autel dans la cathédrale d'Ostie passent pour ce qu'il a 
fait de mieux. Son principal talent était de peindre l'histoire } il 
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faisait également bien en grand comme en petit , à l*huile et en 
détrempe. N'ayant vu que très-peu de ses ouvrages, je me conten- 
terai de le louer après les autres écrivains, qui assurent qu'il com- 
posait dans la manière des grands maîtres , que son dessin était 
correct et qu'il coloriait bien. 
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